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  CHAPITRE PREMIER


  LEILA


  Jesse Ogden s’étira longuement…


  Il était étendu sur le couvre-lit, le torse nu, deux perles de sueur au front. Les rideaux tirés sur la fenêtre ouverte laissaient filtrer un air sec et chaud. Quant aux ventilateurs du Yüksel Palas, ils tournaient avec une lenteur désespérante.


  Les bruits de la rue – une constante rumeur – n’empêchèrent pas l’Américain de s’assoupir.


  Soudain, la porte de la salle de bains commune aux deux appartements continus s’ouvrit silencieusement et un petit homme au teint mat, aux cheveux noirs, au complet de lin blanc parut sur le seuil de la chambre.


  — Attention ! fit-il d’une voix basse et rauque. La voilà !


  Ogden releva la tête, dressa l’oreille. Il n’avait pas entendu la porte de l’ascenseur se refermer à l’étage.


  — Soyez prudent ! reprit le Japonais. N’ayez pas l’air de l’interroger. Je vais descendre pour voir si elle n’a pas été suivie…


  Il referma la porte.


  Ogden étendit la main vers la table de chevet. Un cube de glace tinta dans le verre de viski. Il fit la grimace en avalant une lampée du breuvage aussi peu ragoûtant que le koniak du cru.


  Un grattement à la porte le fit se lever. Fallait-il passer un veston ? Non. Il opta pour la simplicité. Il n’eut pas à le regretter… Sa visiteuse ne fit rien pour dissimuler l’admiration que lui inspiraient les puissants pectoraux de Jesse Ogden ainsi que son torse martelé et luisant comme une cuirasse.


  — Nasilsiniz chekerim ? prononça-t-il avec application.


  On lui avait assuré que c’était la façon la plus turque de dire : « How are you, honey ? ». Il ajouta lüften – qui signifie « please » pour achever d’éblouir sa visiteuse par ses connaissances linguistiques.


  Leïla éclata d’un rire bruyant, pas tellement flatteur. Puis elle dévida un chapelet de mots incompréhensibles dont les sons évoquaient une clochette de cristal. Et enfin elle appuya son front sur la poitrine de l’Américain en riant de plus belle.


  Ogden la dominait de deux bonnes têtes… Des cheveux de diamant noir de la femme montait une odeur ténébreuse. Tout à coup, il sentit sur un sein la fraîcheur humide d’une lèvre. Il pressa dans ses mains puissantes les épaules rondes de Leïla.


  — Excusez-moi, reprit-il, je n’ai pas eu le temps de m’habiller. Je somnolais.


  Elle prit un peu de recul pour mieux apprécier :


  — Vous êtes très bien comme ça ! approuva-t-elle dans son anglais gazouillant mais presque correct. Moi aussi je vais me mettre à l’aise…


  Et, sans perdre une minute, elle retira la veste de son tailleur.


  Un peu suffoqué, Ogden dut faire un effort pour avaler sa salive. Ce n’était que la seconde fois qu’il rencontrait Leïla. La première rencontre avait eu lieu dans un restaurant.


  Sous la veste du tailleur elle ne portait pas de combinaison mais un chaste soutien-gorge pourvu de toutes sortes de perfectionnements destinés à refréner l’épanouissement d’une nature trop généreuse. Sa peau d’une blancheur éclatante contrastait avec le hâle de l’Américain. Seuls ses yeux immenses et sombres trahissaient, chez Leïla, l’Orientale. Elle ne se lassait pas d’admirer l’émail bleu du regard d’Ogden.


  Elle se laissa tomber sur le lit pour éprouver les ressorts, se redressa et demanda sur un ton inquisiteur :


  — Vous m’attendiez ? Vous étiez sûr que je viendrais ?


  La question était un piège. « Une réponse affirmative, songeait Ogden, signifierait que je l’ai prise pour une fille facile qui ne dit jamais non. Mais une réponse négative serait pire, en un sens. Ce serait en somme lui reprocher d’être venue. Lui affirmer que l’on avait d’elle une opinion trop haute ».


  Ogden, pensif, tendit une main vers elle ; elle la repoussa et, sourcils froncés, attendit sa réponse.


  Il murmura enfin :


  — Je n’osais croire à un pareil bonheur… Mais quelque chose dans votre regard me l’avait fait espérer, quelque chose qui me prouvait que nous étions destinés à nous rencontrer et à nous entendre…


  Cette fois, elle laissa la paume de l’Américain faire connaissance avec son épiderme. Une lueur malicieuse passa dans ses yeux. L’étranger avait trouvé les mots qui convenaient ; la face était sauve, la dignité sauvée !


  Elle le récompensa en lançant brusquement ses beaux bras sculpturaux – à peine alourdis par trop de chair tendre – autour du cou d’Ogden qui ploya comme un roseau pour cueillir un premier baiser aussi brûlant que le premier soleil de l’été.


  Lorsqu’il se redressa pour reprendre son souffle, il demanda bêtement :


  — Vous voulez boire quelque chose ?


  Elle répliqua sans détour :


  — Non. Après !


  En laissant errer ses mains sur les courbes onctueuses de Leïla, Ogden se disait qu’elle était bien le premier objet qui fût conforme à la légende de la Turquie…


  La Corne d’Or vantée par les poètes n’était qu’un goulet d’eau noirâtre où croupissaient des feuilles de choux entre les puanteurs d’un abattoir et les poussières d’une cimenterie.


  Leïla sauvait au moins le mythe de l’odalisque aux yeux de biche, aux rondeurs de colline. Elle estimait que boire était un péché non parce que le Coran l’interdit mais parce que l’alcool empêche de bien faire l’amour, et elle avait le respect de cette activité savante où elle dépensait en toute innocence des trésors de charme et d’énergie.


  Figé dans sa sueur qui refroidissait, Ogden dit soudain :


  — Je voudrais te poser une question…


  Immédiatement, elle rouvrit ses yeux mi-clos encore embués par le plaisir :


  — Une question ?


  Une brusque méfiance remonta des profondeurs… Le peuple turc est le plus méfiant du monde. L’espionnite sévit de façon à la la fois endémique, aiguë et chronique.


  L’Américain poursuivit :


  — Je voudrais savoir pourquoi on ne trouve guère que des bigoudis, des millions de bigoudis à Kapali Tcharchi ?


  Les cils de Leïla se rabaissèrent. Elle émit un grognement voluptueux, se tourna sur le centre et piqua du nez dans l’oreiller où son crin noir et luisant se répandit en masses serpentines.


  L’Américain lui flatta la croupe :


  — Tous les officiers du Service doivent te faire la cour !


  — C’est vrai. Mais ils sont plus respectueux que toi…


  — Je connais un sergent qui travaille souvent au Ministère, reprit Ogden. Velad, tu connais ? Un charmant garçon !


  — Je le connais, acquiesça la fille.


  Le ton était rigoureusement neutre. Aucune réticence mais une absolue neutralité. Ogden tâtait le terrain comme s’il s’avançait sur une mince couche de glace…


  Il changea de sujet :


  — Quel était ce beau brun avec lequel je t’ai aperçue la semaine dernière ?


  La réponse ne se fit pas attendre :


  — Mon amant.


  — Ah ? fit Ogden décontenancé.


  — Tu es jaloux ?


  — Bien sûr !


  — Il est marié, expliqua Leïla. Sinon, je ne le tromperais pas. Je suis une femme fidèle.


  — Moi je suis célibataire, précisa l’Américain.


  — Eh bien, je ne te tromperai pas.


  — Sauf avec ton amant ?


  — Evidemment ! fit Leïla en bougeant une épaule.


  — En somme, tu es doublement fidèle.


  Brusquement, elle se remit sur le dos et sa vaste poitrine tressauta avant de retomber sur son torse frêle :


  — Si tu pouvais rester dans ce pays, Jesse, eh bien je serais la plus fidèle des femmes. Mais tu partiras un jour…


  — Tu veux assurer tes arrières ?


  — Ne te moque pas de moi. Une femme a besoin d’un défenseur. Tu le sais très bien.


  — Pourquoi quitterais-je le pays ? demanda Ogden. Je suis commerçant ; je suis installé à demeure.


  — Tous les étrangers seront chassés un jour. Tous, sans exception. Et ce jour n’est pas tellement loin.


  Ce fut dit sur un ton sans réplique et avec la conviction du muezzin affirmant qu’Allah est Dieu et que Mahomet est son prophète.


  Leïla regarda l’heure au bracelet constituant le seul vêtement de Jesse Ogden.


  — Malheureusement il faut que je parte ! annonça-t-elle.


  Agenouillée au-dessus du grand corps musclé devenu en deux heures un paysage familier pour ses yeux et pour ses lèvres, elle y appliqua de longs baisers d’adieu.


  Ogden la regardait faire, mi amusé mi troublé. Il avait l’impression que cette fille ardente faisait un pacte avec son corps à lui, auquel il demeurait étranger…


  Après le départ de Leïla et une nouvelle rasade de viski, il s’endormit en oubliant son rendez-vous avec le Japonais au Sureya{1}, chez Serge comme disent les Occidentaux. L’amour après une journée de chaleur torride et de courses harassantes ne réussit qu’aux Orientaux, surtout avec une fille comme Leïla douée d’autant de bouches et de bras qu’une pieuvre…


  Brusquement, quelque chose le tira de son premier sommeil toujours lourd et profond…


  Il se retrouva dans le noir sans aucune conscience du temps passé. Il n’aurait su dire ce qui l’avait réveillé. Un peu de fraîcheur filtrait par l’interstice des doubles-rideaux qui cachaient la fenêtre et dont une vague lueur marquait l’emplacement.


  L’intuition d’une présence et d’une menace le dressa sur ses coudes, fouillant vainement l’obscurité des yeux. Un glissement feutré… Quelqu’un se déplaçait dans la pièce.


  Ogden n’avait pas entendu le moindre bruit de porte. Retenant son souffle pour ne pas trahir sa présence, il avança la main droite vers la poire de la lampe.


  A la même seconde, un craquement du plancher annonça un bond du visiteur nocturne.


  Il hésita à donner de la lumière. Sans arme, il se trouverait plus exposé encore…


  Mais le visiteur voyait parfaitement bien dans le noir. La lampe de chevet vola en éclats.


  Ogden pressa la poire. Trop tard. Vivement, il étendit la main vers le tiroir de la table de chevet, ce par quoi il aurait dû commencer. Sa main rencontra un obstacle imprévu, un obstacle de chair lisse et dure comme le marbre. Il fit un bond en arrière à la seconde où la masse de l’invisible s’abattait sur lui…


  Il sentit la morsure d’une lame effilée à la hauteur de son triceps gauche. On avait manqué son cœur de quelques centimètres. Son poing droit partit au même instant, appuyé par ses quatre-vingt-dix kilos de « hinterland ». Il eut la chance de rencontrer une masse osseuse qui pouvait bien être une tête. Par la même occasion, un objet de verre ou de métal fut projeté sur le parquet.


  Un deuxième uppercut se perdit dans le vide. Ogden partit en avant et s’écroula sur un corps effondré sur le lit. Il commit l’imprudence de chercher le visage de son adversaire pour lui donner le coup de grâce. Déjà, l’autre avait récupéré.


  Un collier de fer se referma sur le cou de l’Américain. Il suffoqua. La puissante machine de ses muscles n’était plus qu’un moteur dont on a coupé l’arrivée d’essence. Son cœur s’affolait ; ses tempes bourdonnaient, toutes ses veines gonflées.


  Ses furieux coups de genoux touchèrent à peine l’adversaire à cheval sur sa poitrine, écrasant ses poumons dans la tenaille de ses cuisses dures et sèches. Il tenta d’enfoncer ses doigts dans les yeux de l’autre. Celui-ci se laissa basculer de côté sans lâcher prise et cacha son visage dans l’oreiller.


  Le carcan se resserra davantage…


  Des étoiles dorées dansèrent devant les yeux d’Ogden. Du tranchant de sa main il frappa la nuque de son adversaire trop proche pour que les coups fussent efficaces. Rassemblant ses dernières forces, il frappa avec une rage désespérée.


  Il sentit la violence illusoire de ses coups amortie comme les mouvements d’un nageur sous-marin ou ces fuites immobiles des cauchemars…


  Le manque d’oxygène embua son cerveau, détraqua ses réflexes. Les étoiles de sa rétine éclatèrent.


  Il sombra, secoué de spasmes qui allaient en s’atténuant…


  CHAPITRE II


  LE NU ET LE MORT


  Mr Suzuki frappa deux coups légers à la porte et, ne recevant pas de réponse, prit la liberté d’ouvrir, de donner la lumière du plafonnier et de jeter un coup d’œil sur le lit où il s’attendait à voir son camarade endormi.


  … Le spectacle qui s’offrit à ses yeux – Ogden dévêtu, allongé dans une pose pleine d’abandon sous un autre corps très mince, très brun et noueux de muscles – lui fit vivement refermer la lumière et bredouiller quelques mots d’excuse.


  En refermant la porte, il se disait à part soi : « Il ne lui manquait plus que ça ! Ces Américains, tout de même… ! »


  Si brève qu’eût été sa vision de la scène il s’était aperçu qu’il s’agissait d’une nudité masculine chevauchant celle d’Ogden.


  Puis il s’avisa qu’il avait enregistré un détail anormal : une tache de couleur sur le drap. Une tache rouge.


  Vivement, il rouvrit la porte, ralluma et vit clairement une tache de sang. Il fit un pas et vit aussi le visage violet de l’Américain. A la même seconde, il pressa sur la détente du pistolet qu’il avait déjà tiré de sa poche. La forme basanée tomba du lit…


  Le Japonais rempocha l’arme fumante et prit la place de l’homme nu. Il saisit vigoureusement la langue d’Ogden entre le pouce et l’index et se mit à exercer des tractions rythmiques.


  Le teint de l’Américain vira successivement du bleu sombre à l’aubergine. Peu à peu, les inquiétantes marbrures s’effacèrent.


  Puis le souffle revint. Le torse puissant se ranima, soulevé par de profonds soufflets de forge.


  Tandis qu’Ogden reprenait connaissance, Mr Suzuki, soulagé, décrocha le téléphone fixé à la tête du lit.


  — Demandez-moi le 21.78.81, dit-il au veilleur de nuit de l’hôtel.


  Deux minutes plus tard, il avait au bout du fil une voix endormie.


  — Commissaire Fouad ? C’est Mr Suzuki. Je vous appelle de mon hôtel où je suis aux prises avec un mort et un ressuscité. Vous devriez me donner un coup de main. Le mort, je ne sais pas qui c’est. Pas encore eu le temps de l’examiner ! Je l’ai tué à l’instant… D’une balle dans la tempe… Oui, moi-même !


  Le Japonais s’impatientait. L’autre, mal réveillé, ne voulait rien comprendre. Il reprit :


  — Venez donc voir tout ça vous-même !


  Il raccrocha.


  D’un air hébété Ogden se frottait le cou en répétant stupidement :


  — Ça, alors ! Ça, alors !


  — Mais oui, mon cher ! fit Mr Suzuki. Encore une minute et vous y passiez ! En général, il faut quatre minutes et demie à cinq minutes pour mourir étouffé. Vous revenez de loin !


  Tout en parlant, il avait contourné le lit. Du bout du pied il retourna le cadavre. C’était un Arabe d’une trentaine d’années. A côté de lui gisait une paire de lunettes à infra-rouges qu’il avait chaussée pour lancer son attaque dans l’obscurité. L’huile dont était enduit son corps dégageait une odeur écœurante ; ses vêtements traînaient à l’entrée de la chambre.


  Mr Suzuki revint vers le téléphone. Il ordonna :


  — Appelez-moi tout de suite un médecin, et faites-moi monter une tasse de thé ainsi qu’un verre de vodka.


  Pensivement, Ogden regardait le cadavre de son adversaire. La blessure de la tempe dégorgeait un sang lourd et visqueux. Une puanteur de charnier envahissait la pièce.


  Mr Suzuki ouvrit les rideaux et aspira l’air de la nuit. Ogden déchira un pan de chemise ornée de fleurs multicolores pour en faire un pansement sommaire qu’il imbiba d’eau de Cologne.


  Un serveur frappa à la porte.


  — Entrez ! fit le Japonais placide.


  Le petit Musulman vêtu de blanc arrondit les yeux en voyant le sang sur le lit et le pansement rouge d’Ogden. Mais il faillit lâcher son plateau en posant le pied sur un pied du cadavre dont le lit lui avait d’abord caché la vue. Un cri s’étouffa dans sa gorge…


  — Eh bien, quoi ? fit le Japonais de plus en plus impavide. Vous n’avez jamais vu un mort ?


  Ogden avala sa vodka d’une seule gorgée. De grosses larmes roulaient sur ses joues.


  — Qu’est-ce qui me prend ? s’inquiéta-t-il. Je deviens gâteux ?


  — Non, répliqua Mr Suzuki. C’est une réaction normale. Le relâchement des nerfs commande la sécrétion des glandes. Vous allez pleurer pendant un quart d’heure. Après quoi, vous vous sentirez terriblement triste.


  — Eh bien, c’est gai !


  — Le plus drôle est que vous finirez par découvrir les causes de cette tristesse sans cause…


  — Et alors ?


  — Vous serez de plus en plus triste. Mais parlons de choses sérieuses ! D’où nous tombe ce petit tueur à la manque ?


  — Je donnerais cher pour savoir qui nous l’envoie.


  — Velad ?


  — Ce serait le comble !


  — En tout cas, ce serait drôle, observa le Japonais. Vous contactez Leïla pour surveiller Velad et c’est lui qui se servirait d’elle pour nous surveiller ? Cela prouverait qu’ils ont l’intention de passer à l’action.


  — Quelle action ?


  — Voilà le hic. Allez savoir ! Ce qui est certain, c’est que nous commençons à les gêner. Ils ne déplacent pas leur personnel pour le plaisir de faire des trous.


  — A propos de trous, dit l’Américain, mon triceps commence à peser une tonne ! Le salaud m’a drôlement piqué.


  Il porta la main à son pansement avec l’intention de se frotter mais put à peine supporter le contact de sa paume.


  À ce moment, la porte s’ouvrit.


  — Déjà ? s’étonna le Japonais.


  Amer Fouad, homme aimable et corpulent, était âgé d’une quarantaine d’années. Deux bouquets de cheveux frisés encadraient son vaste front dégarni et, lorsqu’il se penchait pour saluer, son long nez recourbé coupait ses lèvres charnues. Il était renommé pour la qualité de ses silences.


  Il affectait un sourire perpétuel afin de garder les yeux mi-clos et ne rien révéler de ses pensées. A peine haussa-t-il le sourcil à la vue du cadavre.


  Ensuite, il serra mollement la main d’Ogden en s’inclinant à la façon des médecins qui ont l’air de féliciter leurs malades d’être encore en vie.


  Avec une nuance admirative il examina le poignard que lui tendait Ogden et les lunettes que lui remit le Japonais.


  — Vous connaissez ce gars-là ? demanda Mr Suzuki.


  Fouad secoua la tête négativement.


  — Je dormais… expliqua Ogden.


  Une moue indulgente du Commissaire lui fit comprendre que les explications étaient superflues.


  Fouad ouvrit alors la porte à deux policiers en civil porteurs de matériel photographique et autres. Par gestes, il dirigea leur travail.


  Lorsqu’il rentra chez lui pour se remettre au lit, il n’avait pas prononcé une seule parole…


  A dix heures du matin, il appelait Mr Suzuki occupé à lire les journaux du Caire et d’Ankara dans le hall du Yüksel Palas et lui annonçait que le nudiste à lunettes, probablement de nationalité égyptienne, était connu dans les milieux panarabes sous le nom d’Aref.


  Il ne savait rien d’autre et comptait sur la sagacité du Japonais pour éclaircir l’affaire.


  Pour conclure, il conseilla :


  — Ne vous faites pas attaquer trop souvent ! Ou alors défendez-vous moins bien, que ce soit vous ou bien votre ami américain.


  Il raccrocha sans laisser au Japonais le loisir d’exprimer son indignation.


  — Allez donc vous faire assassiner ! grommela ce dernier. C’est tout juste si on ne vous demande pas des comptes…


  A la même heure, le colonel Osgan-bey pénétrait dans le vaste bureau vitré qu’il occupait au troisième étage du Ministère de la Guerre.


  Après avoir accroché sa casquette à la patère, il composa de mémoire le numéro de son coffre-fort en appuyant successivement sur une demi-douzaine de boutons qui formaient un tableau placé à portée de sa main sur son bureau-ministre. Puis il s’approcha du coffre et pressa un dernier bouton qui déclencha un rapide remue-ménage dans un boîtier fixé au mur, à côté du vaste meuble d’acier, et la porte de celui-ci s’ouvrit comme par enchantement.


  Osgan-bey s’empara du dossier dont il avait commencé l’étude la veille et repoussa le lourd battant monté sur deux bras articulés.


  A midi, il voulut renouveler l’opération afin de remettre le dossier en place ; le coffre-fort demeura sans réaction… Il annula le numéro composé et recommença. La deuxième tentative n’eut pas plus de succès que la première. De même pour toutes les autres.


  Quelque chose apparemment était détraqué dans la boîte des connexions.


  Perdant patience, il sonna sa secrétaire, Mlle Leïla, et lui donna l’ordre d’appeler de toute urgence l’électricien du Ministère.


  Ce dernier ne put remédier à la situation. Les coffres-forts relevaient d’un compteur spécial, situé dans la cave. L’intervention d’un spécialiste se révélait indispensable. L’électricien suggéra aussi de mander, pour plus de sûreté, le fabricant du coffre.


  A six heures du soir, on était toujours à la recherche d’un technicien compétent…


  A six heures et demie, lorsque Leïla évoqua à l’usage de son amant en titre Ali Nedim, les faits saillants de la journée, elle fit allusion au stupide incident du coffre-fort.


  …L’effet de ses paroles sur Nedim la stupéfia. L’homme bondit littéralement du divan où il s’était tenu à demi-allongé contre elle.


  — Voilà vingt minutes que tu débites des sornettes et tu ne me parles pas du principal ! Un de mes copains travaille chez Phocas l’installateur des coffres.


  Nedim était un ancien officier d’infanterie « démissionné » par ses chefs à la suite d’une obscure affaire de « dossier perdu ».


  Avant de quitter le modeste logis de Leïla, situé au fond d’une impasse au pied de la Citadelle, il demanda encore :


  — Qui sera de garde cette nuit au Ministère ?


  — Le sergent Velad, je crois ! dit Leïla.


  — Je ne connais pas, fit Nedim. J’espère qu’il ne me connaît pas non plus.


  CHAPITRE III


  LA MAIN DANS LE SAC


  L’ascenseur venant du sous-sol déposa Ali Nedim sur le palier du troisième étage…


  Il portait un bleu de travail et serrait sous son bras une trousse d’électricien. A toutes fins utiles, il avait glissé au milieu des tournevis un long pic à glace effilé en forme de stylet. Dans sa poche, un laissez-passer parfaitement en règle – à ce détail près qu’il était établi au nom de son ami Hamid Izzet. Ce dernier avait d’autant plus volontiers cédé sa place à Nedim qu’il devait partir pour la campagne avec une charmante fille du nom de Mirma qu’il considérait comme sa fiancée.


  Malgré toutes les précautions prises, le cœur d’Ali battait la chamade…


  Lorsqu’il s’avança dans l’immense couloir éclairé tous les trois mètres par des veilleuses bleues, il lui sembla que tout le poids de son corps remontait vers le haut et que ses jambes étaient remplies de coton.


  Au passage d’une baie vitrée il se pencha au-dessus de la grande place de Bakanliklar{2}, désert d’asphalte où la nuit ne passait âme qui vive. A l’angle de l’Atatürk Bulvari stationnait une grande limousine noire dont les feux de position formaient pour Nedim un regard amical et complice : le chauffeur du Patron l’y attendait…


  A l’entrée du couloir qui aboutissait au bureau du Colonel Osgan-bey, se tenaient deux hommes armés de mitraillettes. Décidément, ce sergent Velad avait bien fait les choses…


  L’un des soldats bâilla longuement tandis que l’autre faisait signe à Nedim de s’arrêter sur place. Puis il s’avança dans sa direction en frappant le parquet du talon de ses bottes.


  En tendant le laissez-passer, Nedim ne put dominer le tremblement de ses mains… Le militaire se saisit avidement du papier et le porta jusqu’à une table d’huissier éclairée par une lampe à abat-jour vert. Il prit le temps de le lire en détail et d’examiner tous les cachets{3} dont il était revêtu.


  Puis il fit signe à Nedim d’approcher :


  — Vous ne pouvez pénétrer dans les bureaux sans l’autorisation du sergent Velad, expliqua-t-il.


  — Et mon travail, alors ?


  — Attendez.


  — Où est-il ce sergent Velad ?


  — Dans les bureaux.


  — S’il n’en sort pas et si je ne peux pas y entrer, c’est un cercle vicieux !


  Sans lâcher le laissez-passer, le soldat fit un signe à son collègue. Ce dernier se dirigea vers une porte dont la vitrée était éclairée. Il frappa plusieurs coups. Puis rectifia la position.


  Nedim se sentit de moins en moins rassuré… Il vit s’approcher de lui un jeune sous-officier aux cheveux crépus, aux yeux noirs profondément enfoncés dans les orbites. Le sergent portait à son ceinturon le grand pistolet réglementaire ; sous son bras gauche il tenait une serviette de cuir fauve.


  Il regarda Nedim avec méfiance :


  — Je croyais que les avaries se situaient dans la cave… dit-il.


  — Exact, approuva Ali. Le transformateur avait été noyé par des infiltrations d’eau. Tout est réparé. Je viens faire un essai de fonctionnement.


  L’explication tenait debout. A présent, tout dépendait de l’attitude du sergent Velad…


  Après un instant de réflexion, ses yeux noirs scrutant Nedim, le sous-officier désigna la porte du bureau d’un mouvement de tête par-dessus l’épaule :


  — Allez-y ! dit-il.


  Avec l’impression de marcher comme un somnambule, Nedim pénétra dans le bureau et referma la porte derrière lui…


  Deux minutes auparavant, les dangers de l’entreprise lui paraissaient des montagnes. A présent, la facilité des choses l’écrasait…


  Le coffre se dressait devant lui, à portée de sa main, tandis que le pas de Velad s’éloignait dans le couloir.


  Pour la forme, Nedim dévissa le couvercle de la boîte des connexions et le posa sur le bureau-ministre où il étala ses outils.


  Puis, le cœur battant, il composa lentement le chiffre du coffre en appuyant successivement sur les six boutons dans l’ordre indiqué par Leïla.


  …Et si elle s’était trompée ? Elle avait mis des mois à surprendre, morceau par morceau, la clé connue du seul Osgan-bey : un jour, les derniers numéros en pénétrant à l’improviste dans la pièce ; un autre jour, les premiers numéros en traînant pour quitter le bureau…


  Nedim s’approcha du coffre. Restait à déclencher le mécanisme. Le moment crucial… Avec peine, il avala la boule qui obstruait sa gorge et appuya un doigt cotonneux sur le téton de métal couvert d’un vernis rouge.


  Après vin bref ronron qui, dans le silence de la nuit, lui parut un bruit énorme, une série de déclics se déclenchèrent dans la boite des connexions. Il regretta d’avoir enlevé le couvercle, cela décuplait la résonance des divers enclenchements…


  La lourde porte d’acier bougea et s’écarta sans bruit, découvrant la rangée des casiers.


  Nedim resta comme hébété…


  Le dossier de l’opération H1 devait se trouver dans une rangée du bas, enfermé dans une enveloppe cachetée de cire verte. Il s’agissait de mettre la main dessus et d’en remplacer le contenu par le papier journal qui, pour l’instant, enveloppait un sandwich au fromage dans la trousse.


  Si rien n’était dérangé dans l’ordonnance de ses dossiers, Osgan-bey n’avait aucune raison de vérifier le contenu des enveloppes avant l’heure H. Même alors il se contenterait, selon l’usage, de les remettre closes aux exécutants.


  Tout à coup, Nedim eut l’impression qu’une décharge électrique le parcourait des pieds à la tête… La porte du bureau s’ouvrait doucement, livrant passage au sergent Velad…


  — Qu’est-ce que vous fabriquez là ? demanda le sous-officier, les sourcils froncés, la main sur l’étui du ceinturon.


  Sans doute avait-il une vague idée de ce que Nedim projetait puisqu’il était revenu sur ses pas sans faire le moindre bruit.


  Tout le sang de Nedim avait reflué vers son cœur ; en même temps, il éprouvait une sorte de singulier soulagement : le pire s’était produit…


  Que pouvait-il redouter encore ?


  Il se sentit prononcer d’une voix blanche mais qui déjà se raffermissait :


  — Vous voyez, je vérifie le fonctionnement !


  — Comment avez-vous fait pour ouvrir cette porte sans connaître la combinaison du coffre ?


  Question sans réplique. En la posant. Velad avait dégagé la crosse de son pistolet. Ses yeux de fanatiques étaient rivés sur ceux de Nedim.


  Celui-ci se mit à rire avec beaucoup d’assurance :


  — Je travaille chez le fabricant. Pour moi, c’est un jeu d’ouvrir nos coffres sans en connaître la combinaison. C’est l’inconvénient des systèmes électriques…


  Le mensonge était aussi énorme que stupide. Velad n’en fut pas dupe une seule seconde…


  — Vous plaisantez ? fit-il en tirant cette fois son arme de l’étui.


  Il fut sur le point de dire : levez les mains ! – et à ce moment le sort de Nedim était réglé – lorsque ce dernier eut l’aplomb d’affirmer avec la soudaine désinvolture du mort en sursis :


  — Si vous ne me croyez pas, je vais vous faire une démonstration !


  Une lueur de curiosité s’alluma dans le regard du sous-officier, vite effacée par la méfiance.


  — Refermez le coffre ! dit Nedim. Vous allez voir. C’est l’affaire de deux minutes. Vous pouvez même brouiller la combinaison !


  — Pour la brouiller, il faudrait que je la connaisse ! répliqua le sergent.


  Machinalement, il avait obéi aux injonctions de Nedim : il avait refermé le coffre.


  — Maintenant, vous allez voir ! fit Nedim en s’approchant de la table où il avait étalé ses outils.


  Négligemment il s’empara d’un tournevis et du stylet à manche d’acier.


  — Attendez ! lui dit Velad. Ne vous retournez pas…


  Ali se sentit palper sur tout le corps. Il se félicita de n’avoir pas emporté d’arme à feu.


  — Allez-y ! lui ordonna Velad.


  Comme un automate il se dirigea vers la boîte des connexions. Cette fois, il était mis au pied du mur… L’affaire de deux minutes, avait-il annoncé… Il percevait les battements de son cœur aussi distinctement que les pas réguliers du soldat à la mitraillette qui faisait les cent pas devant le bureau…


  D’une main fébrile, il se mit à tripoter les enclenchements. Derrière son dos il sentait la présence de Velad sans pouvoir le situer.


  Soudain, il s’effaça et se tourna légèrement :


  — Regardez là ! fit-il en désignant un mécanisme dont l’utilité lui échappait totalement. Vous appuyez là-dessus…


  — Appuyez vous-même ! répliqua l’autre. Je n’ai pas l’intention de recevoir une décharge électrique !


  Nedim se mit à rire :


  — Aucun risque ! fit-il.


  …Et, en même temps, il plongea jusqu’à la garde le stylet dans la poitrine de Velad…


  Le sous-officier poussa à peine un petit gémissement. La mince lame avait pénétré sans difficulté entre les côtes et atteint le cœur.


  Le regard de Velad s’attachait à celui de Nedim avec une vive surprise et ne contenait rien d’autre. Une très vive surprise avec une nuance de reproche…


  Les bras ballants, il laissa échapper son automatique et ouvrit la bouche plusieurs fois pour dire quelque chose.


  Nedim le soutint dans ses bras et lui laissa prendre tout son temps pour mourir. Ensuite, il le tira derrière le bureau-ministre d’Osgan-bey.


  Il se sentait vidé de toute substance… Rouvrir le coffre lui parut un effort au-dessus de ses forces. Pourtant, il le fallait…


  L’homme à la mitraillette marchait toujours de long en large, régulièrement, pesamment.


  Soudain, la sonnerie d’un téléphone déchira le silence de la nuit… Qui pouvait-on appeler à cette heure, sinon Velad ?


  L’appareil était posé sur la table de l’huissier, dans le couloir.


  Nedim entendit la voix d’un soldat qui disait : « Allô ! » L’instant d’après, la même voix annonçait : « Rien à signaler ».


  Allons, tant mieux ! Ce n’était que le chef de poste s’assurant du déroulement normal de la garde de nuit…


  …Mais le soldat ne raccrochait toujours pas. Au contraire, il se leva et marcha d’un pas décidé dans une direction qui ne pouvait être que celle du bureau d’Osgan-bey…


  Nedim avait ramassé le pistolet de Velad. Après s’être assuré qu’il était armé, il se planta face à la porte. La haute silhouette du soldat se détacha sur le verre dépoli de la vitre. Puis une voix forte demanda :


  — Sergent, désirez-vous parler au poste de garde ?


  C’était le moment de jouer le tout pour le tout. « Si je reste muet, il va entrer… » se dit Nedim. « Si je parle, il entrera peut-être aussi… Dès qu’il ouvrira la porte, je ferai feu. J’ai l’avantage. »


  — Non ! cria Nedim d’une voix forte, nette et sèche.


  En même temps, il prit la clenche de la porte comme repère pour viser et leva l’arme…


  CHAPITRE IV


  FEUX ROUGES


  Il est difficile de reconnaître le timbre d’une voix sur l’émission d’une seule syllabe…


  Le soldat fit un demi-tour réglementaire et s’éloigna.


  Ouf ! Maintenant, plus une seconde à perdre.


  Pour la seconde fois, Nedim composa d’un doigt fébrile la combinaison du coffre. Il agissait comme un automate et n’était plus certain de se souvenir du chiffre. Sa main agissait en dehors de lui. Vite, le bouton rouge !


  Le résultat le surprit. Avec la même lenteur implacable, la porte s’ouvrit.


  Il se mit à parler tout haut pour donner le change aux gardes.


  L’épaisse enveloppe marquée H1 fut retirée de son alvéole et déchirée en suivant l’arrondi du cachet de cire. Les plans furent retirés et remplacés par les journaux apportés par Nedim. Puis il recolla la languette de l’enveloppe au moyen d’un tube de colle qu’il tira de sa poche.


  La déchirure du papier suivait les bavures de la cire ; il fallait y regarder de près pour la voir.


  Il remit l’enveloppe en place, referma le coffre. Le temps de glisser les plans dans sa trousse d’électricien et il fut hors du bureau.


  Il avait négligé de revisser le couvercle de la boîte de connexions. Avec un cadavre derrière lui, inutile de fignoler…


  Il dut fournir un effort surhumain pour ne pas prendre ses jambes à son cou en passant devant les soldats. Il avait l’impression que tous deux le dévisageaient d’un air étrange.


  Jamais un couloir ne lui avait paru aussi interminable…


  — Hé, là ! cria soudain la voix du soldat qui avait parlé au téléphone. Attendez !


  Une balle dans le dos n’aurait pas produit plus d’effet à Nedim…


  Il fit demi-tour sur place.


  — Vous avez terminé votre travail ? demanda le soldat.


  — Oui. Tout est fait.


  — Eh bien, donnez-moi votre laissez-passer. Je vais noter l’heure et vous signaler au poste d’entrée. Vous devez quitter les lieux dans les deux minutes.


  « Compte sur moi, mon vieux ! pensa Nedim. Si je pouvais filer encore plus vite… »


  Le soldat prit le papelard d’un air important. Nota l’heure exacte et y apposa un nouveau cachet avec une visible satisfaction Son collègue étouffa un bâillement.


  Nedim remit le papier dans sa poche. Il passa devant la grande fenêtre d’où l’on dominait la place déserte. A l’entrée du grand boulevard veillaient toujours les feux de position de la limousine. « Encore un peu de patience, j’arrive ! »


  Parvenu à l’extrémité de l’interminable corridor, à la seconde où il avança le doigt pour presser le bouton d’appel de l’ascenseur, il vit la cabine émerger de la cage noire. Nedim se trouva nez à nez avec un jeune capitaine au regard soupçonneux…


  Apparemment, cet officier devait superviser la surveillance des travaux. Nedim s’effaça poliment devant lui, pénétra dans la cabine, referma la grille et pressa sur le bouton du rez-de-chaussée.


  Il se reprocha la hâte fébrile de ses gestes car l’officier s’était retourné pour le voir faire…


  L’appareil lui sembla descendre au ralenti…


  Après cette lente plongée vers le rez-de-chaussée, il éprouva le besoin de se dégourdir les jambes en se dirigeant à petits pas pressés vers la sortie.


  Dans sa hâte, il se trompa de corridor… Au bout d’une vingtaine de mètres il revint sur ses pas. De précieuses secondes perdues…


  Enfin il aperçut la cage de verre faiblement éclairée où somnolait un sous-officier. Au-delà : la liberté !


  Face à la cabine du chef de poste, un soldat se tenait assis très droit à une table de bois blanc. Nedim se demanda s’il lui faudrait échantillonner son laissez-passer d’un nouveau cachet.


  En le voyant approcher à petits pas pressés, le soldat tourna vers lui un regard surpris.


  Une odeur de café flottait dans l’air.


  Tandis que le factionnaire prenait connaissance du laissez-passer, Nedim jeta un regard sur la place, au-delà du porche. De cet endroit on ne pouvait apercevoir la limousine, mais on voyait très bien deux soldats porteurs de mitraillettes U.S. Nedim connaissait bien le modèle pour l’avoir démonté plus d’une fois. Les deux hommes arpentaient le trottoir, marchant en sens inverse et se croisant rigoureusement au même endroit.


  … A l’instant où le factionnaire fut sur le point de rendre le papier à Nedim, une sonnerie stridente retentit sous la voûte.


  « Encore le téléphone ! » songea Nedim agacé.


  Une seconde plus tard, il avait compris que ce n’était pas le téléphone, c’était l’alerte… Une sonnerie continue.


  En deux bonds, il fut dans la rue.


  — Arrêtez-le ! rugissait le soldat dans son dos.


  Nedim détala droit devant lui. Il lui sembla avoir une foulée de géant et que rien au monde ne pourrait l’arrêter.


  La sonnerie stridente persistait. Il fonça sur la haute fontaine placée au centre de la place. S’il parvenait à mettre cet obstacle entre les mitraillettes et lui, ses chances d’en réchapper étaient grandes.


  De l’autre côté de la place, brillaient toujours les feux rouges de la limousine…


  Un tac tac énorme, assourdissant, couvrit le son aigre de la sonnerie d’alarme.


  — Manqué ! jubila Nedim toujours courant, emporté par une force aussi irrésistible que le vent de la tempête.


  En pleine course, il achoppa contre un obstacle, perdit l’équilibre à l’instant où le crépitement de la mitraillette reprenait. Durement, il tomba sur le côté droit. Le choc l’abasourdit. Il n’éprouva aucune douleur.


  En un sens, il trouva sa chute providentielle : le tir avait passé au-dessus de sa tête. Il n’était plus qu’à trois mètres de la fontaine. Il s’en approcha en marchant à quatre pattes, la contourna et se redressa pour recommencer à courir.


  A cette seconde, il éprouvait un grand vide de sensations dans tout son corps. Ce vide l’empêchait de retrouver son équilibre. Au lieu de courir, il flageolait sur ses jambes.


  A l’entrée du boulevard – de l’autre côté de la place – à une cinquantaine de mètres à peine, les feux de la limousine se mirent à bouger…


  « Il se décide enfin à venir à ma rencontre ! » songea Nedim.


  Il s’efforça de courir en entendant distinctement la course cadencée des bottes de ses poursuivants faisant sonner les pavés.


  Si ces derniers dépassaient la fontaine que le fugitif avait mise entre eux et lui, avant qu’il ne fût à l’abri, le tir reprendrait et tout espoir de fuite s’évanouirait…


  Tout en allant de l’avant avec des zig-zag d’ivrogne, Nedim s’étonnait de la douleur croissante qui irradiait son flanc gauche alors qu’il savait parfaitement être tombé sur le côté droit.


  A présent, il apercevait les phares de la voiture qui fonçait vers le centre de la place.


  Un tac tac saccadé se déchaîna derrière le dos de Nedim. A moins de vingt mètres de lui, brusquement la voiture vira sur l’aile dans un hurlement de freins.


  Quelques secondes plus tard, toujours titubant, le fugitif aperçut les feux arrière. Mais cette fois, ils diminuaient à vue d’œil du côté du boulevard…


  Il n’osait en croire ses yeux. La voiture s’enfuyait ! Le « sauveur » avait pris peur à la dernière minute et ne songeait plus qu’à sauver sa peau…


  L’un des soldats s’était lancé à la poursuite de la limousine. Il avait largement contourné la fontaine pour se donner du champ. Il avait pris une forte avance sur Nedim, auquel il aurait pu barrer la route. Il n’en fit rien.


  Le fuyard s’en étonna. Puis il comprit en voyant le soldat s’écrouler par terre. La fusillade n’avait pas été unilatérale. La voiture avait répondu.


  L’autre soldat courait toujours derrière Nedim.


  — Halte ! rugit-il en tirant à nouveau.


  Ce devait être à titre de sommation, car il était visible que le fuyard n’irait plus très loin…


  Nedim se laissa tomber en avant, la face contre terre. Son bras gauche s’étalait largement sur la chaussée ; le bras droit était pris sous le corps. Il ne bougea plus.


  Le soldat s’arrêta, suant et soufflant. Sous la hanche gauche du fuyard étendu il vit s’agrandir une tache de sang. Il admira le courage surhumain de l’homme qui avait couru avec une pareille blessure. Il resta immobile un instant, l’arme pointée sur le corps qui ne donnait plus signe de vie.


  Nedim avait retenu son souffle… Soudain, il sentit qu’on le soulevait sous l’épaule gauche pour le retourner. L’occasion unique… Il se laissa aller mollement et, à la seconde précise où son bras droit se trouva dégagé, il vida à bout portant dans la poitrine du soldat le chargeur du pistolet de Velad.


  Puis il se releva péniblement. Sa hanche pesait une tonne…


  Il faillit oublier sur le pavé la trousse contenant les plans. L’automatique remis dans sa poche, il traversa la chaussée courbé en deux. Le sol tanguait sous ses pas.


  Comme il se retournait avant de tourner le coin de la place, il vit une demi-douzaine d’hommes s’élancer dans sa direction. Certains avaient déjà dépassé la fontaine…


  Devant Nedim s’étendait l’immense ruban du boulevard parfaitement désert. En grelottant, il poussa la première porte qui se présenta. Fermée.


  Il en essaya une autre, sans plus de succès. Il se mit à maudire le fils de chienne qui l’avait abandonné au moment de toucher le but…


  Tout à coup, il trouva devant lui un escalier qui s’enfonçait de quelques marches sous le rez-de-chaussée d’une maison en passant devant une vaste fenêtre de cuisine grillagée. Encore une fois, il se trouva devant une porte fermée. Il ne prit pas la peine de remonter. A quoi bon ? Il se laissa glisser sur le sol…


  Au-dessus de sa tête, des pas sonnaient sur le trottoir. Il se tassa autant qu’il put dans l’obscurité avec une folle envie de frapper à la porte. Que risquait-il ? De toute façon, dans quelques minutes il serait pris : le temps, pour ses poursuivants, de vérifier s’il n’avait pas trouvé refuge dans l’une des deux maisons précédentes…


  Recroquevillé contre le seuil étroit, il se mit à frapper contre le battant à petits coups timides et insistants. Il redoutait d’être entendu de la rue. Aucune réponse ne lui parvint de l’intérieur.


  L’exaltation de la fuite étant tombée, il sentait à présent sa blessure comme un deuxième cœur cognant contre son flanc avec une telle force qu’il lui semblait chaque fois que le coup suivant serait le dernier…


  Soudain, il s’immobilisa. Un pas venait de s’arrêter en haut de l’escalier…


  Tourné vers le rectangle bleu sombre où scintillaient quelques étoiles, il vit deux jambes s’engager prudemment dans l’escalier. Pas à pas, les jambes s’allongèrent ; une haute silhouette passa sur le fond de la nuit et se fondit dans l’obscurité de l’escalier.


  — Il y a quelqu’un ? demanda une voix.


  Cela ne devait pas être la voix de l’un des poursuivants. Une allumette craqua. Il en profita pour montrer son automatique à l’homme qu’une lueur fugitive éclaira suffisamment pour montrer que ce n’était pas un soldat.


  Il portait une tenue de toile à minces rayures bleues comme en portent les garçons bouchers.


  — Laissez-moi entrer un instant chez vous… murmura Nedim en se calant dans l’encadrement de la porte pour se redresser.


  L’autre n’eut aucune réaction visible Dans l’obscurité, les deux hommes se touchaient presque.


  Un bruit de clé. La porte s’ouvrit sur le noir.


  Nedim s’effaça :


  — N’allumez pas ! fit-il vivement.


  — Pourquoi ? demanda l’autre, très calme.


  — Si vous allumez, je tire.


  La menace était formulée sur un ton presque suppliant.


  — On ne verra pas la lumière d’en haut, je vous l’assure, reprit la voix de l’inconnu.


  — Fermez votre porte à clé !


  Nedim entendit le bruit de deux tours de clé. Mais l’inconnu n’avait-il pas donné un tour en avant et un tour en arrière ?


  Collant son arme dans les reins de l’homme, il dit :


  — Je voudrais m’allonger un instant. Je suis un patriote poursuivi par la police. Je ne vous ferai aucun mal si vous êtes correct.


  — Suivez-moi ! dit l’autre qui n’avait décidément pas l’air d’un gars impressionnable.


  Nedim le suivit sans rompre le contact sur un sol dallé ; s’arrêta devant une porte, pénétra derrière lui dans une pièce absolument noire et referma la porte.


  La lumière jaillit, éblouissante. Nedim plissa les yeux. L’inconnu le dépassait d’une bonne tête.


  Tous deux se trouvaient dans un réduit meublé d’un lit. Des rideaux blancs étaient tirés sur une petite fenêtre.


  — Qui êtes-vous ? demanda Nedim.


  — Je suis le cuisinier de l’Ambassade.


  — Quelle Ambassade ?


  — L’Ambassade d’Allemagne.


  Ce que Nedim avait supposé d’après la situation de l’escalier par rapport au carrefour.


  Le cuisinier avait un visage gras séparé en deux par un long nez mince. Ses petits yeux de souris ne reflétaient aucun sentiment. En écartant les rideaux de la fenêtre, Nedim constata qu’elle donnait sur la cuisine dont elle éclaira faiblement le dallage blanc et les immenses fourneaux.


  D’une voix neutre, le cuisinier expliqua :


  — Je couche ici quand j’ai beaucoup de travail.


  Il avait un accent grec très prononcé.


  Nedim se laissa tomber sur le lit. Il ne savait que faire. D’un moment à l’autre, l’épuisement allait le terrasser… Il serait alors à la merci du Grec.


  L’autre le dévisageait tranquillement. Il jugeait la situation avec lucidité.


  Un frisson de fièvre secoua Nedim avec la violence d’un hoquet.


  Tout à coup, il vit le cuisinier se tourner brusquement vers la porte du réduit Quelque part – pas très loin – on ébranlait une porte à grands coups précipités. Dehors, dans la rue, des voix martiales clamaient des ordres…


  — Ils frappent chez moi, commenta le cuisinier.


  Nedim lui mit son arme sous le nez pour l’inciter à ne pas bouger.


  — N’ouvrez pas, fit-il.


  — Si je n’ouvre pas, ils enfonceront la porte et vous découvriront.


  Argument d’une logique irréfutable.


  — Et si vous ouvrez, reprit Nedim, ils me découvriront encore plus vite !


  — Ça !… Si vous n’avez pas confiance !…


  Le cuisinier eut un geste fataliste pour signifier qu’il se désintéressait de la suite des événements.


  Les coups redoublèrent de violence.


  Malgré son état, Nedim comprit qu’il n’avait que quelques secondes pour prendre une décision et l’exécuter…


  CHAPITRE V


  MUFIDE


  Lokman El Hoseïni marchait de long en large dans le cabinet de travail de sa villa cachée dans la verdure tout à l’extrémité de Yenichenir{4}.


  A mesure que la nuit s’avançait, il consultait l’heure plus fréquemment. Parfois, il interrompait sa marche de bête en cage pour prêter l’oreille au moindre bruit venu du dehors.


  A la fin, n’y tenant plus, il ouvrit la porte de son cabinet et traversa le patio à la mauresque aux murs décorés de céramiques à motifs bleus pour ouvrir la porte donnant sur le jardin.


  Un bouquet de bougainvillées masquait l’entrée de la maison. Laissant la porte ouverte derrière lui, il contourna les arbres pour apercevoir la route.


  Soudain, les phares d’une voiture jaillirent de la nuit et dessinèrent un ruban blafard au milieu des arbres. L’instant d’après, les deux yeux jaunes le regardèrent en face et se mirent à tanguer. Le véhicule avait quitté la route pour s’engager sur un chemin cahoteux.


  Deux minutes plus tard, le gravier de l’allée crépita sous les pneus. Les phares s’éteignirent. Dans l’obscurité, une porte claqua.


  Angoissé tout à coup, Lokman cessa de s’avancer dans l’allée. Une silhouette s’approchait. Une seule… Le crissement du sable trahissait une démarche précipitée.


  — C’est vous, Rachid ? interrogea Lokman.


  — Oui, c’est moi.


  Lokman s’apprêtait à demander : tout s’est bien passé ? mais le ton sinistre de Rachid valait une réponse…


  — Vous êtes seul ? s’étonna-t-il en l’entraînant vers la maison.


  Rachid ne répondit pas.


  Lorsque toutes les portes furent soigneusement refermées le patron insista d’une voix dure :


  — Où est Nedim ?


  Rachid se laissa tomber sur une chaise et murmura dans un souffle :


  — Arrêté !


  Il y eut un silence.


  Lokman était un homme d’une cinquantaine d’années aux cheveux blancs, aux traits énergiques.


  Son visiteur passa une main nerveuse sur ses yeux, simulant une extrême fatigue pour retarder l’instant d’affronter le regard de son patron.


  — Arrêté ? répéta ce dernier interdit. Comment le savez-vous ?


  — Ils l’ont ramassé sous mes yeux ! expliqua Rachid.


  Il éprouvait le besoin de respirer par saccades pour donner l’impression qu’il avait échappé de justesse à un péril mortel.


  — Ils l’ont abattu à la sortie du ministère. J’ai foncé à son secours. Trop tard. J’ai continué tout de même. J’ai tiré. J’en ai descendu un.


  Lokman demeura pensif. Il se fit raconter les faits par le menu.


  C’est lui-même qui avait donné l’ordre à Rachid de ne pas stationner trop près du Ministère. Une voiture inconnue arrêtée une partie de la nuit à proximité d’un bâtiment officiel aurait risqué de donner l’éveil. Or, l’échec de l’opération était dû à la distance que Nedim avait dû parcourir…


  Lokman insista :


  — Vous affirmez avoir abattu l’un des deux hommes ?


  — Oui, je l’ai touché quoique tirant d’une main. D’ailleurs vous lirez tout ça dans les journaux demain.


  Le patron poursuivit :


  — Mais alors vous ne les avez pas vus ramasser Nedim ? Tout au plus avez-vous aperçu un seul homme se pencher au-dessus de lui. Cela ne s’appelle pas ramasser. Au surplus, je ne vois pas un soldat tout seul soulevant Nedim dans ses bras !


  Rachid se mit à bafouiller :


  — C’est-à-dire… oui, vous avez raison. Ils étaient deux à poursuivre Nedim. J’en ai abattu un…


  — … et vous avez laissé Nedim se débrouiller avec l’autre ! acheva Lokman.


  — Chef ! s’indigna Rachid, cherchant dans l’indignation une suprême contenance. Si vous n’avez plus confiance en moi… il fallait m’adjoindre un camarade. Je vous répète que Nedim a été abattu sous mes yeux et ramassé. Derrière les deux hommes qui le poursuivaient, il en venait une douzaine d’autres !


  — Et vous avez pris peur ? conclut Lokman d’une voix sèche et dure. Pour moi, je ne vois qu’une seule chose. Vous étiez deux sur l’affaire. Et vous revenez seul !


  — Voulez-vous voir la voiture ? Elle est criblée de balles !


  Le patron ne releva pas l’invitation. Il était en train de mesurer les conséquences de l’événement quant à sa propre personne. Nedim parlerait-il ou ne parlerait-il pas ? Au fond, la question n’avait pas grand sens ! Etant donné les moyens de persuasion en usage dans la police politique, il était probable que Nedim livrerait des noms. Et tout d’abord celui de Lokman El Hoseïni… L’important était de fournir des preuves. Et ça, c’était une autre affaire…


  Le silence absolu de la nuit fut déchiré par la sonnerie du téléphone…


  Les deux hommes avaient sursauté en même temps. Le patron fit deux pas vers sa table de travail et décrocha.


  — Allô ! fit-il. Qui est à l’appareil ?


  Rachid le vit changer de visage et se tourner lentement vers lui… Rachid se doutait vaguement de l’identité de l’appelant… Il se composa un visage impassible.


  — … Mais… à qui voulez-vous parler ? demanda Lokman sur un ton faux. Pardon… Je ne vous connais pas. Vous devez faire erreur !


  Il raccrocha. Son front demeura plissé sous l’effet d’une profonde perplexité. Deux boules bougèrent spasmodiquement à chaque extrémité de ses larges mâchoires. Son œil noir et perçant capta enfin le regard fuyant de Rachid.


  — C’est Nedim qui vient de m’appeler ! annonça-t-il.


  — Vous avez bien de fait de faire semblant de ne pas comprendre, dit Rachid. C’est un piège de la police. Ils le tiennent. C’est la preuve qu’il a déjà parlé.


  — Je lui avais absolument interdit de m’appeler au téléphone. C’est la règle numéro un. Il faut qu’il soit devenu fou !


  — Je vous dis qu’il est arrêté !


  Soudain, Lokman éclata :


  — J’ai raccroché parce que je vous ai cru sur parole. Mais je le regrette déjà. Pour un homme criblé de rafales de mitraillette, il s’exprime avec une remarquable facilité. Gare à vous, Rachid, si vous m’avez menti !


  Il ruminait le précepte du sage : « Dans le doute, abstiens-toi ! » Et tandis que je m’abstiens, se disait-il, les documents se promènent dans la ville aux mains d’un homme blessé que j’ai négligé de secourir…


  Tout à coup, le visage long d’une aune de Rachid, son œil sournois, ses longues mains presque féminines, sa voix détimbrée, lui apparurent comme le visage même de la trahison. C’était visible : Rachid avait pris peur !


  — J’en aurai le cœur net ! dit Lokman d’une voix décidée.


  L’autre s’était levé, sa longue échine courbée.


  — Ne partez pas ! cria Lokman. J’ai encore besoin de vous.


  — Croyez-vous qu’il soit prudent de s’attarder ?


  Lokman observa sur un ton lourd de mépris :


  — Vous suez la peur par tous les pores ! Allons, rasseyez-vous.


  Le patron décrocha le téléphone et composa un numéro sans quitter l’autre des yeux…


  *


  Mufidé recula, transie d’horreur…


  Elle comprit que le malheur entrait dans sa maison et dans sa vie. Ses épreuves passées n’avaient été qu’un pâle prélude. Malgré un élan de pitié qui soulevait tout son être, elle continua à marcher à reculons devant l’atroce vision…


  Son mari courbé en deux, le visage exsangue, les yeux brûlants de fièvre titubait vers son lit. Il portait un imperméable qu’elle ne lui connaissait pas et qui s’entrouvrait à chaque seconde pour laisser voir une horrible tache de sang en haut de son pantalon clair.


  — Mon Dieu… murmura-t-elle. Mon Dieu !


  Elle ne savait que faire pour lui porter secours et le regarda se hisser sur le lit pour s’étendre sur le dos.


  Il lui décocha un regard haineux et méprisant.


  Malgré le sang dont la seule vue la révulsait tout entière, elle osa s’approcher du lit.


  — Tu es blessé ? fit-elle. Je vais chercher un médecin.


  Il avait refermé les yeux et respirait par saccades comme un homme qui récupère après un effort au-dessus de ses forces.


  — Non ! cria-t-il avec une énergie imprévue. Pas de médecin. Surtout, pas de médecin !


  — Mais… que s’est-il passé ? interrogea-t-elle annihilée par l’auréole rouge dont elle ne pouvait détacher les yeux.


  — Ils m’ont tiré dessus, les salauds ! grommela Ali.


  — Tu vois… dit-elle. Tu vois…


  Elle ne savait pas qui avait tiré. Mais c’était sans importance. Cela devait finir comme ça. Depuis qu’il avait quitté l’armée, Ali ne fréquentait plus que des conspirateurs, des exaltés, des songe-creux. Et Mufidé l’avait averti.


  — Tu vois… répéta-t-elle, n’osant ajouter : je te l’avais bien dit !


  Il bougea péniblement et retira d’en-dessous l’imperméable une sorte de serviette en toile pleine à craquer.


  — Tu vas porter ça chez Lokman El Hoseïni. Dis-lui que je suis ici. Qu’il m’envoie une voiture au plus vite, mais pas Rachid. Retiens ce nom : Rachid. Je ne veux pas de Rachid ; c’est un lâche ! Il m’a abandonné.


  Machinalement, Mufidé palpa la serviette :


  — C’est à cause de ça qu’ils ont tiré sur toi ? fit-elle.


  Elle commençait à comprendre. Il ne répondit rien.


  — Pourquoi n’es-tu pas allé directement chez Lokman, au lieu de venir ici ?


  Ali s’impatienta :


  — Tout d’abord, parce que je n’ai trouvé personne pour me conduire ! Une voiture de boucher m’a déposé dans la rue.


  — Et tu n’as pas voulu compromettre Lokman, hein ?


  — Ne discute pas ! cria-t-il. Veux-tu que je crève ici ou qu’on vienne m’arrêter ? Fais vite ! Quand Lokman verra ce qu’il y a là-dedans, il me sauvera.


  — Qu’est-ce que c’est ? Des documents ? Des documents volés ?


  Elle se souvenait de l’affaire des « documents perdus ». A l’époque, Ali Nedim avait farouchement nié.


  — Veux-tu que je crève ou que je m’en tire ? ragea-t-il d’une voix de tête haut perchée. Cette serviette vaut une fortune. Nous voici riches jusqu’à la fin de nos jours. Tu n’auras plus à pleurer après ma solde perdue !


  Mufidé réalisa très exactement l’enjeu de la partie. La police était aux trousses d’Ali. Si elle mettait la main sur lui, c’était le poteau d’exécution…


  Elle reposa sur le lit la serviette aux documents et déclara fermement :


  — Je ne toucherai pas à ça ! Je te soignerai si tu veux ; je ne serai pas ta complice.


  — Tu as peur, hein ? Tu voudrais bien l’argent mais sans risque…


  — Cet argent-là, je n’en veux pas !


  — Quoi… quoi… cet argent-là ! Ne crois pas que je me salis les mains. Je travaille pour notre pays. Pour ses vrais intérêts.


  Mufidé n’en croyait rien. Un solide bon sens paysan lui disait qu’on ne s’enrichit pas en travaillant pour son pays.


  — Alors tu refuses ?


  — Je ne peux pas. Demande-moi n’importe quoi, mais pas ça !


  Un instant, l’immense détresse qu’elle lut au fond des yeux d’Ali l’émut… Puis tous les griefs d’une vie manquée remontèrent à la surface et prirent le dessus.


  Elle reprit :


  — Tu ne penses pas souvent à moi. Tu ne te souviens de mon existence que pour les sales corvées. Si les choses avaient bien tourné, ce n’est pas dans ce lit que tu te trouverais en ce moment !


  Avec une extrême attention, Nedim examina le visage de sa femme. Elle se dressait devant lui comme un mur infranchissable…


  — C’est bon, fit-il. Tu l’auras voulu.


  Péniblement, il se remit debout. A le voir, elle pensa qu’il s’écroulerait dans la rue avant d’avoir fait trois pas.


  La serviette sous le bras, il se dirigea vers la porte d’un pas chancelant.


  Dans un cri du cœur, elle le rappela :


  — Ali ! Brûle tout ça et partons ensemble…


  Il avait commencé à pivoter sur place pour se tourner vers elle. Son mouvement s’interrompit net.


  — Jamais de la vie ! dit-il.


  « A quelle source maléfique puise-t-il son énergie désespérée ? » se demanda-t-elle.


  Puis, dans un souffle, elle murmura :


  — Que Dieu te garde…


  CHAPITRE VI


  LE PLAN OSGAN


  — Police ! Ouvrez !


  L’ordre traversa les brumes du sommeil et se présenta devant la conscience claire de Mr Suzuki dépouillé de toute signification.


  A la seconde injonction seulement il pressa la poire de sa lampe de chevet et s’extirpa de ses draps pour se diriger vers la porte. Il trébucha sur les jambes trop longues de son pyjama.


  — Qui est là ? demanda-t-il en se plaçant prudemment dans l’angle mort de la porte.


  C’était une vieille habitude contractée en Extrême-Orient et dont il s’était bien trouvé sous n’importe quelle latitude.


  Derrière la porte, une voix radoucie annonça :


  — C’est Fouad !


  — Ah ! Très bien.


  Mr Suzuki donna un tour de clé :


  — Entrez donc, cher ami !


  Le visage du commissaire exprimait la perplexité. Il commença sur un ton d’excuse :


  — Eh bien, je crois que vous m’avez dit la vérité au sujet de l’attentat contre votre ami Ogden.


  L’air soucieux, il se laissa tomber dans un fauteuil. Le Japonais récupéra ses lunettes sur la commode et les essuya avec le pan de sa veste.


  — Donc, vous avez du nouveau ?


  — Oui, confirma Fouad lugubre. Velad a été assassiné cette nuit…


  Le policier avait les yeux rouges et gonflés par l’insomnie.


  — Alors ça !… grommela Mr Suzuki.


  On lui aurait appris que Velad avait fomenté une rébellion, pris d’assaut le Ministère ou même assassiné Osgan-bey, il aurait trouvé tout cela d’une inattaquable logique. Mais Velad assassiné ?…


  Fouad raisonnait de la même manière, Tout à coup, il expliqua :


  — J’ai d’abord pensé que vous aviez attiré chez vous cet individu, cet Aref, pour le supprimer parce qu’il vous gênait pour une raison ou une autre, ou parce qu’il en savait trop sur votre activité. A présent, je crois que l’initiative vient des autres. Ils ont voulu vous écarter de leur chemin à la veille d’un grand coup…


  Le Japonais l’interrompit :


  — Selon vous, ce grand coup a été frappé cette nuit. Le tout est de savoir si le meurtre de Velad faisait partie intégrante du plan ou s’il n’est qu’un accident.


  — Vous m’avez toujours dit, reprit le commissaire, que Velad était un agent d’exécution de Youssoupof, l’homme du Kremlin. Selon vous, Velad aurait armé le bras d’Aref sur l’ordre de Youssoupof. Si cette manière de voir était juste…


  — Racontez-moi donc l’affaire en détail ! proposa le Japonais.


  Il décrocha le téléphone pour commander une tasse de thé.


  — Faites monter du café pour moi ! demanda Fouad.


  Il raconta dans leurs moindres détails les dramatiques incidents de la nuit. Et de conclure :


  — Velad n’a joué aucun rôle dans l’affaire. Il a été chargé par le colonel Osgan d’assurer la surveillance des travaux. Il a été tué par un électricien du nom d’Hamid Izzet alors qu’il s’acquittait – consciencieusement, semble-t-il – de cette tâche. Velad victime du devoir ? Velad défendant jusqu’à la mort les secrets de l’Etat ? Voilà qui n’est guère conforme au portrait que vous m’avez tracé…


  — Cet électricien ? Cet Hamid… comment dites-vous ?


  — Izzet.


  — … est-il connu de vos services ?


  — Non, répliqua Fouad. C’est un garçon très sérieux et tranquille.


  — Et il a sauvagement poignardé Velad…


  — Et abattu un soldat avec l’automatique de Velad.


  — Tout cela est extrêmement curieux ! approuva Mr Suzuki. Puis-je vous poser une question ?


  Fouad écarta la question du geste :


  — Je ne peux pas vous répondre. On me charge d’arrêter Izzet et ses complices. Vous connaissez les usages de l’Armée. Le reste est secret d’Etat.


  — Vous avez deviné quelle est ma question.


  — Vous voulez savoir si l’électricien a volé quelque chose. S’il a effectivement emporté des documents conservés par Osgan-bey.


  — Exactement ! approuva le Japonais.


  — Ces messieurs les « hauts-responsables » n’en conviennent pas. Ils n’avouent jamais une défaite.


  — Et vous pensez le contraire ?


  — Dame ! fit le commissaire. Velad a été tué parce qu’il a pris Izzet la main dans le sac. C’est la preuve qu’Izzet est parvenu à ouvrir le coffre !


  — C’est mon avis, dit le Japonais.


  Son visage s’était métamorphosé. Ses traits s’étaient soudain durcis. On eût dit un masque sculpté dans une matière plus dure que le granit…


  Impressionné, Fouad comprit que le moment était venu de prendre congé.


  On frappa à la porte.


  — Entrez ! fit Mr Suzuki.


  C’était la femme de chambre avec un plateau.


  Le Japonais passa dans la salle de bains, la traversa, ouvrit la porte de la chambre d’Ogden. De la pénombre montait un ronflement bienheureux.


  — Allons, debout ! ordonna Mr Suzuki. Fini de dormir !


  Ce ne fut qu’après le départ de Fouad que Mr Suzuki révéla le fond de sa pensée.


  — Le plan Osgan a été volé ! affirma-t-il. Et le plan Osgan c’est la raison d’être même de l’aide américaine à la Turquie. J’avais raison de dire : il se prépare quelque chose. Ce qui vient de se passer dépasse en gravité toutes les catastrophes imaginables…


  — En tout cas, ce n’est pas Velad qui a volé le plan ! fit observer Ogden de fort mauvaise humeur.


  Il n’aimait pas être réveillé en sursaut.


  — Peu importe qui l’a volé, fit Mr Suzuki. Le fait est là. Ceux qui ont préparé ce coup-là y ont mis le prix. Je ne crois pas du tout à l’accident du transformateur. On me dirait que l’installateur du coffre était de mèche avec Youssoupof, cela ne m’étonnerait nullement !


  — Vous allez loin, fit Ogden en bâillant profondément.


  Il regarda la tasse de café vidée par Fouad et observa :


  — J’ai bu mon café sans m’en apercevoir.


  — Commandez-en un autre ! fit le Japonais trop énervé pour rire du quiproquo.


  Il reprit :


  — Vous trouvez que je vois trop loin ? Mais enfin, vous oubliez l’enjeu de la partie. Le plan Osgan, c’est le moyen de fermer le Bosphore et les Dardanelles à la circulation, en moins d’une heure ! En cas de guerre, l’U.R.S.S. se trouve coupée de tout accès à la Méditerranée. La flotte des sous-marins atomiques de la Mer Noire est enfermée, réduite à l’impuissance. Dès lors, les U.S.A. peuvent prendre pied en Afrique sans rencontrer de résistance. Ils occupent sans coup férir un continent plus vaste que l’Amérique. Et vous trouvez que je vois trop loin ?


  « Mais la Russie n’est plus la Russie si la Turquie la boucle dans la Mer Noire en coupant les détroits. Pourquoi croyez-vous que les U.S.A. dépensent des milliards pour la Turquie ? A cause du plan Osgan ! C’est la clé de voûte de toute la stratégie occidentale en Méditerranée.


  — Ça va ! dit Ogden. Je sais tout cela aussi bien que vous. Mais si le plan Osgan a été volé, que voulez-vous y faire ?


  — Dans le malheur, nous avons une chance inouïe : le voleur a été abattu avant d’avoir pu transmettre ce document aux vrais intéressés. Si la voiture qui attendait Izzet s’est enfuie, c’est que le conducteur a pensé qu’Izzet était tombé aux mains des soldats.


  « Donc, les intéressés s’imaginent que l’affaire est fichue. Ils ont abandonné Izzet. A nous de retrouver ce dernier tant qu’il se trouve en possession des documents. Je ne compte pas trop sur notre ami Fouad. Le parti d’Izzet a certainement des intelligences dans la police. C’est d’ailleurs pour ça que nous sommes ici.


  — Que comptez-vous faire ? demanda Ogden.


  La femme de chambre lui apporta enfin son « deuxième » café.


  — Pour commencer, nous allons interviewer votre amie Leïla. J’ai l’impression qu’elle s’est bien moquée de nous.


  — Leïla ? s’étonna l’Américain. Vous en tenez toujours pour la piste Velad ?


  — Velad est mort ! répliqua Mr Suzuki. Mais nous ne savons toujours pas ce qu’il avait dans le ventre.


  — Les loups ne se dévorent pas entre eux !


  — Si, mon cher ! fit le Japonais. Et c’est probablement ce qui s’est produit. Croyez-en un vieux chasseur de loups.


  CHAPITRE VII


  YACASDES ET YAHYA


  — Tu lui as bien dit que j’avais l’objet en question ? Que Rachid m’avait abandonné lâchement ? Qu’il n’y avait plus une seconde à perdre ?


  Nedim s’accrochait au cou de Leïla comme un naufragé à la suprême bouée…


  — Oui, j’ai tout dit, répondit Leïla. Tout.


  — Et qu’est-ce qu’il a répondu ?


  — Rien. Il a raccroché.


  — Sans avoir écouté ? se désespéra Nedim.


  — Il m’a écoutée d’abord. Ensuite, il a raccroché.


  — Sans dire un mot ?


  — Sans un mot.


  Nedim se laissa retomber sur le grabat.


  — Comment a-t-il raccroché ? insista-t-il. Brusquement ou lentement ? Comme un homme excédé ou comme un homme qui réfléchit ?


  Leïla haussa les épaules en dévisageant son amant avec pitié.


  Nedim était révolté contre le sort qui s’acharnait sur lui. Ses amis l’abandonnaient. On le traitait comme un pestiféré. Et pourtant il avait réussi…


  Dans son cerveau échauffé par la fièvre se combinaient toutes sortes d’images et de pensées bizarres.


  — Ils sont tous ligués contre moi ! murmura-t-il avec un regard dément.


  Sa main droite restait farouchement crispée sur la trousse de toile grise.


  — Qu’allons-nous faire s’ils ne viennent pas ? dit Leïla. Tu ne peux pas rester ici…


  Elle aussi avait peur de la police. Elle était dans le bain jusqu’au cou. Elle avait téléphoné à Lokman d’un café voisin ; le bistro l’avait entendue.


  Nedim se dressa sur son coude et souleva le rideau opaque de poussière qui masquait la fenêtre basse. Il vit un amoncellement de toits qui dévalaient les pentes de la citadelle : le quartier artisanal d’Ankara.


  Il dominait un dédale de ruelles habitées par un peuple grouillant de petits artisans. Les gens de ce quartier étaient de son bord : des musulmans pieux et traditionalistes. Mais ces gens respectaient l’ordre établi. Aucun d’eux ne prendrait son parti contre la police.


  La voix de Leïla lui parvint, lointaine :


  — Tu ne peux pas rester indéfiniment dans ma chambre ! disait-elle. On nous a trop vus ensemble. Ils auront vite fait de te découvrir.


  Nedim laissa retomber le rideau :


  — Lokman va m’envoyer quelqu’un. Peut-être viendra-t-il lui-même. Un peu de patience. Ça ne fait que cinq minutes. Je me souviendrai de ce que tu as fait pour moi. Ta verras. Je t’épouserai. Nous serons heureux.


  Il s’interrompit soudain et se tourna vers la porte. Dans la même seconde, Leïla avait eu le même réflexe.


  — Il y a quelqu’un… fit-elle dans un souffle.


  Il lui fit signe de ne pas ouvrir.


  Sur la pointe des pieds, elle s’approcha de la porte et y colla l’oreille. Puis elle se tourna vers Nedim pour confirmer par gestes qu’elle ne s’était pas trompée.


  Un léger grattement contre le battant et une voix chuchota dehors :


  — Ouvre-moi, Leïla ! C’est moi, Jesse.


  — Je ne peux pas. Je ne suis pas habillée.


  — Allons, allons ! Ne plaisante pas ! fit la voix joviale à l’extérieur.


  Leïla ne s’était jamais trouvée dans une position aussi embarrassante…


  — C’est l’Américain dont je t’ai parlé, expliqua-t-elle à Nedim dans un chuchotement.


  — Je m’en doutais un peu. N’ouvre sous aucun prétexte.


  Au dehors, la voix reprenait :


  — Alors, ça vient ?


  — Minute ! Je passe une robe, répliqua Leïla.


  Elle cherchait à gagner du temps ; c’était la seule chose à faire.


  — Tu es beaucoup mieux sans robe, fit Ogden qui s’impatientait.


  Nedim lança un regard noir à sa maîtresse. Elle lui avait avoué qu’un Américain lui faisait la cour, non qu’elle lui avait cédé…


  Elle gloussa un petit rire embarrassé en évitant le regard de Nedim.


  — Qu’est-ce que vous en savez ? lança-t-elle sur un ton faux.


  — C’est bon ! annonça dehors l’Américain. Je vais faire sauter la serrure !


  Entreprise pas bien difficile, Leïla le savait. Elle mit un doigt sur sa bouche et fit signe à Nedim de ne plus bouger.


  Puis elle tira devant le lit le rideau de soie qui faisait du fond exigu de la pièce une sorte d’alcôve.


  — Je viens, me voici ! cria-t-elle.


  D’une main, elle défit sa coiffure et répandit ses cheveux sur ses épaules en un savant désordre ; de l’autre, elle tira le verrou de la porte.


  Ogden fut aussitôt dans la pièce, pistolet au poing.


  — Je dormais ! expliqua-t-elle.


  — Toute seule ?


  — Comment toute seule ? Que signifie ?


  — Ça signifie que tu n’es pas de celles qui se couchent pour le plaisir de dormir. Et d’abord, pourquoi n’es-tu pas au travail, aujourd’hui ?


  — Je suis souffrante.


  Comme Leïla voulait refermer la porte, un second personnage pénétra dans la chambre, le chapeau à la main ; un petit homme jaune au visage souriant.


  — Excusez mon intrusion, mademoiselle. J’ai à vous parler. C’est très sérieux. Et rien qu’à vous regarder, je vois que vous connaissez parfaitement l’objet de ma visite.


  Leïla roulait des yeux de bête traquée…


  — On ne s’embrasse pas ? interrogea Ogden sur un ton enjoué.


  Tout en parlant, il s’était approché de la tenture qui fermait le fond de la chambre. L’attitude de Leïla trahissait la présence d’un témoin. D’un geste brutal, Ogden tira le rideau et s’effaça.


  Nedim se trouva devant deux hommes qui braquaient leurs pistolets sur lui. Il ne tenait à la main qu’une arme inutile.


  Un cri d’effroi s’échappa de la gorge de Leïla. Elle ignorait que l’arme d’Ali était vide. Le Japonais s’en empara en observant :


  — L’automatique du sergent Velad, n’est-ce pas, monsieur Izzet ?


  Leïla ouvrit des yeux ronds :


  — Vous vous trompez, fit-elle. C’est mon ami ; il ne s’appelle pas Izzet.


  — Et l’arme n’est peut-être pas celle de Velad ? ironisa Mr Suzuki.


  Nedim était en train de réfléchir furieusement. Il cherchait le moyen d’exploiter la méprise.


  Le Japonais enchaîna :


  — Peut-être n’est-ce pas non plus une balle de mitraillette qui vous a éraflé la hanche ?


  Il arracha la couverture qui cachait le pansement.


  Ogden intervint :


  — J’ai déjà vu ce gars-là quelque part.


  — Donnez-moi les plans ! ordonna Mr Suzuki. Faites vite !


  — Je ne possède aucun plan. Vous vous méprenez, fit le blessé qui s’était remis à espérer.


  — Fouillez la pièce ! dit le Japonais à son compagnon.


  Puis, sans user du moindre ménagement, il se mit à défaire le pansement. Nedim ne put retenir des cris de douleur.


  Leïla se jeta sur Mr Suzuki toutes griffes dehors. D’une gifle en plein nez, il l’envoya rouler à deux mètres. Elle revint à la charge. Cette fois, il l’assomma d’un crochet à la pointe de la mâchoire.


  Lorsque la blessure de Nedim fut à vif, il commenta :


  — Blessure d’arme à feu. L’os a été touché. Et drôlement touché ! Dites donc, mon vieux, avec une blessure pareille vous ne devriez pas faire la fine bouche ! Je vais vous mettre un peu de saleté là-dessus et c’est la gangrène assurée. Vous en crèverez comme une bête.


  L’ex-officier regardait avec effroi le petit homme jaune qui formulait cette atroce menace sur le ton le plus aimable du monde.


  — Je n’ai aucun plan en ma possession ! s’obstina Nedim.


  Parfaitement impassible, le Japonais enfonça l’index dans la plaie béante.


  Un véritable rugissement éclata dans la pièce. Le blessé avait sauté en l’air, les yeux blancs. Mr Suzuki admira la performance :


  — Excellent exercice pour éviter l’ankylose ! observa-t-il.


  Puis, pointant l’index vers la plaie béante :


  — Encore un petit coup ?


  Une lueur démente brillait dans le regard de Nedim qui recula vers le mur.


  Ogden, le visage crispé, s’était rapproché. Il n’avait jamais pu se faire à la froide férocité du Japonais.


  — Cherchons sous le matelas… conseilla-t-il.


  — Trop classique ! estima Mr Suzuki. Ce gars-là est un malin.


  Puis, s’adressant à Nedim :


  — Tu as entendu ? Enlève-toi de là !


  A cet instant précis, Leïla se releva et courut vers la porte qu’elle ferma au nez de l’Américain qui avait bondi. Elle fut rattrapée et ramenée en moins d’une minute.


  Nedim n’avait pas répondu à l’injonction de Mr Suzuki. Brusquement, ce dernier le saisit par le bras et le jeta par terre. Un nouveau rugissement fit trembler les vitres de la pièce.


  Le Japonais tira le lit. Un objet coincé contre le mur tomba. Mr Suzuki s’allongea sur le lit et pécha une trousse de toile grise. Avant qu’il ne fût debout, sa cheville droite fut prise dans un étau. Il piqua du nez.


  Ogden vit Nedim accroché à la jambe de Mr Suzuki. D’un coup de pied dans les reins il mit fin à la prise. Il tenait toujours dans sa main le frêle poignet de Leïla.


  Mr Suzuki avait déjà vidé la serviette sur le lit. Il ne perdit pas plus de deux secondes pour examiner les documents. C’étaient des ordres d’exécution d’un modèle courant dans l’armée, accompagnés de relevés topographiques.


  — Filons ! dit-il.


  Ce souci de prendre le large se révéla légitime…


  La porte de la chambre s’ouvrit en coup de vent. Ce ne fut pas seulement du vent qui s’engouffra dans la pièce. Il y avait aussi deux solides gaillards armés de mitraillettes.


  Mr Suzuki apprécia leur façon de tenir leurs armes. C’étaient d’anciens soldats ou alors ils s’exerçaient avant chaque repas pour leur plaisir.


  — Haut les mains ! La maison est cernée !


  Pour savoir à qui il avait affaire, le Japonais s’était tourné vers Nedim. Le visage du blessé exprimait le plus pur ravissement.


  — Vous voilà enfin… grogna-t-il.


  Les nouveaux venus lui jetèrent un regard méfiant. Le plus corpulent avait un visage rond et gras ; ses cheveux plats coupés au bol lui donnaient un air simple.


  — Tu vas nous suivre ! ordonna-t-il à Nedim.


  — Je l’espère bien ! ricana ce dernier. Qu’est-ce que tu crois, Yahya ?


  — Et ces deux-là ? demanda le dénommé Yahya en désignant Ogden et le Japonais.


  — Ce sont deux salopards que tu vas me faire le plaisir de descendre !


  — Pourquoi ? intervint le second libérateur.


  — Parce que je te le dis, Yacasdes ! répliqua Nedim hargneux.


  — Où est « l’objet » ? interrogea le même.


  — Sur le lit, répondit aimablement Mr Suzuki. Je n’ai touché à rien. Vous êtes entrés un peu trop tôt.


  — Descendez-les ! cria Nedim hystérique.


  Il avait rassemblé les plans et les glissait dans la trousse.


  — Tu es sûr que tout y est ? interrogea Yacasdes.


  — Oui ! fit Nedim impatient.


  Leïla lui donna l’appui de son bras pour l’entraîner vers la porte.


  … Ogden et Mr Suzuki n’en menaient pas large. Leurs ventres respectifs servaient de points de mire aux canons des deux mitraillettes.


  — Feu ! ordonna Nedim.


  — On a des ordres, lui répondit Yahya. Ce sont des Américains. Le patron ne veut pas qu’on y touche.


  — Je vais tout de même y toucher ! décida Nedim.


  Sur un signe de lui, Leïla ramassa le pistolet de Velad tombé à terre et le lui rendit.


  Avec une joie satanique, Nedim assena un coup de crosse à Mr Suzuki sur le sommet de la boîte crânienne. Ça sonna le creux. Le Japonais n’attendit pas un second coup pour s’écrouler.


  Ogden reçut sa part sur la tempe et imita son collègue.


  — Fais-leur éclater les tripes à coups de pied ! ordonna Nedim à Leïla.


  Avec une moue gourmande, elle enfila une paire de chaussures pointues. Yahya la saisit par le bras et l’entraîna.


  — Assez d’idioties ! fit-il. On n’a pas de temps à perdre.


  Dans la ruelle, une voiture noire les attendait.


  Le moteur tournait…


  Aussitôt la porte refermée, Ogden s’était redressé d’un bond. Il glissa le canon de son arme dans l’entrebâillement de la porte qu’il venait de rouvrir sans bruit…


  Les deux hommes qui emmenaient Nedim et Leïla formaient une cible magnifique.


  Tout à coup, il se sentit brutalement tiré en arrière.


  — Ne tirez pas ! lui souffla le Japonais en le désarmant.


  — Vous êtes cinglé, non ?


  Mr Suzuki se frottait doucement le crâne :


  — J’aurais pu attendre un deuxième choc, expliqua-t-il. J’ai préféré m’étendre au premier.


  — Moi aussi, dit l’Américain. Ça n’explique pas que vous laissiez filer ces lascars…


  — Rassurez-vous, ce n’est pas la conséquence d’un traumatisme. Je suis très lucide. Je viens de découvrir quelque chose d’inouï, d’incroyable… C’est la Providence qui nous a envoyé ces deux abrutis à la mitraillette…


  Ogden porta la main à sa tempe qui enflait à chaque seconde.


  « Décidément, songea-t-il, je ne comprendrai jamais rien au comportement de ce Jap ! »


  CHAPITRE VIII


  MONT TAMERLAN


  En quittant le dédale des ruelles qui serpentaient au pied de la Citadelle, la limousine noire fonça vers l’Est, tournant le dos à Yenichenir.


  Soudain angoissé, Nedim demanda :


  — Où me conduisez-vous ?


  Ses deux sauveurs lui opposèrent leurs visages fermés et un silence obstiné. Aussitôt, ses pires craintes prirent corps…


  — Je veux voir le chef ! dit-il en secouant le bras de Yahya qui n’avait pas l’air de l’entendre.


  — Tu le verras… répondit Yacasdes qui conduisait. Leïla était assise à côté de lui.


  Affolé, Nedim reprit :


  — Ce n’est pas la direction !


  Il en avait tant vu qu’il ne pouvait plus que s’attendre au pire.


  « C’est un coup de Rachid ! songea-t-il. Yacasdes et Yahya sont ses meilleurs copains. J’ai eu tort de les suivre… »


  A présent, la voiture continuait de filer à toute allure vers les terrains vagues de l’Est, au-delà desquels se dressaient les quartiers redoutables du Mont Tamerlan. La police elle-même ne s’aventurait dans ces parages qu’en nombre et le moins souvent possible.


  — Qu’est-ce que Rachid a raconté à mon sujet ? demanda Nedim pris de panique. Il a menti. Je n’ai jamais été pris. Leïla peut vous le dire !


  — Qui a dit que tu avais été pris ? questionna Yacasdes sans se retourner.


  — Rachid, j’en suis sûr ! Pourquoi ne me laisse-t-on pas m’expliquer ? Où me conduisez-vous ?


  A son tour, Leïla se laissait gagner par la peur. Elle n’ignorait pas que l’organisation s’amputait inexorablement de ses membres gangrenés. Ainsi certains fauves massacrent leurs congénères évadés des prisons de l’homme.


  Nedim abattit ses deux mains sur l’arme posée en travers des genoux du massif Yahya.


  — Idiot ! fit celui-ci sans s’émouvoir en immobilisant la mitraillette d’une main.


  Toutes les forces rassemblées de Nedim ne firent pas bouger l’arme d’un centimètre.


  — Je veux voir El Hoseïni… larmoya Nedim.


  La fièvre lui enlevait une juste appréciation des choses.


  — Assez ! gronda Yacasdes. Tu le verras. Puisqu’on te le dit ! Tu ne crois pas qu’il est resté tranquillement chez lui pendant que tu te baladais avec toute la police à tes trousses !


  Yahya se tourna vers Nedim pour faire observer sur un ton lourd d’arrière-pensées :


  — Curieux que les flics n’aient pas eu l’idée d’aller chez Leïla !


  — J’expliquerai tout ça au chef ! fit Nedim, farouche.


  En cahotant, la voiture traversa le no man’s land qui séparait les dernières maisons de la ville basse des premières ruelles du quartier des taudis. Elle faisait des bonds au-dessus des monceaux de détritus accumulés à longueur d’années.


  Puis ce fut le labyrinthe des venelles sordides. Les cages à lapins où croupissait toute une humanité morne et lasse. Des cabanes au sol de terre battue. Des constructions branlantes moitié bidons d’essence aplatis à coups de talons, moitié carton goudronné. De vieux camions sans roues étaient entrés dans l’alignement et fumaient paisiblement par leurs cheminées comme des chaumières.


  Des mioches aux culs noirs se poursuivaient au milieu des immondices. De sa fenêtre, une vieille femme cracha sur la voiture. Des fillettes dont les haillons laissaient voir les formes naissantes jetèrent des immondices à travers la vitre ouverte.


  — Non mais, tu veux une fessée ? gueula Yacasdes en faisant mine de s’arrêter.


  — Viens-y voir si tu es capable de… (mot censuré). Sinon, va te faire… (mot censuré), répliqua la fillette qui, elle, ne fit pas mine de s’enfuir.


  Des hommes assis par terre s’arrêtèrent de discuter. L’apparition de cette luxueuse limousine au cœur de leur repaire leur semblait un cadeau du ciel, une aubaine inespérée.


  Ils se levèrent d’un seul mouvement sans s’être concertés et se mirent en route sur les traces de la voiture.


  La limousine grimpait toujours. Plusieurs fois, elle heurta de l’aile une habitation mais n’en subit aucun dommage ; ce fut l’habitation qui recula, non sans provoquer un concert de vociférations et d’insultes obscènes.


  Brusquement, Yacasdes freina et sauta de son siège devant une palissade formée de panneaux publicitaires de Coca-Cola. Assurément, ce n’était pas à cet endroit que cette publicité avait été plantée à l’origine…


  Une double porte branlante ne fit pas trop de difficultés pour s’ouvrir.


  Quelques instants plus tard, après la traversée d’une cour encombrée de ferrailles rouillées, Nedim se trouva devant une porte de belle apparence. Leïla le soutenait. Yahya et Yacasdes l’encadraient.


  Ils n’eurent pas à frapper. Quelqu’un ouvrit la porte de l’intérieur : Rachid…


  Nedim recula. Son collègue lui adressa un sourire haineux.


  — Entrez ! ordonna une voix de basse venue de l’intérieur.


  Nedim entra…


  El Hoseïni accueillit le blessé avec les démonstrations d’amitié les plus vives.


  La pièce dans laquelle il se tenait était propre, bien meublée et bien entretenue. Il présenta Nedim à un homme d’une cinquantaine d’années, très élégant, portant d’épaisses lunettes. C’était un médecin ; il examina la blessure avec soin, fit une piqûre et félicita le blessé pour son courage. Après quoi il se retira par une porte située face à celle par où Nedim était entré.


  Lokman El Hoseïni demanda à l’ex-officier s’il se sentait en état de soutenir une petite conversation à bâtons rompus ou s’il désirait prendre quelque repos.


  Nedim avait parfaitement compris qu’il se trouvait en présence d’un juge et que la sentence qui allait être prononcée serait exécutée séance tenante. Cela expliquait la présence de Yacasdes et Yahya en armes, chacun devant une porte.


  — Je voudrais savoir de quoi l’on m’accuse, dit Nedim.


  La présence du chef qui respirait l’intelligence et l’autorité lui rendait toute confiance en lui-même.


  El Hoseïni lui demanda de faire le récit succinct des événements de la nuit. Puis il demanda à Leïla l’heure exacte de l’arrivée de son amant. A ce moment, Rachid intervint :


  — Demandez-lui donc un emploi du temps détaillé de sa nuit !


  — J’allais le faire ! lui répliqua doucement Lokman. Abstenez-vous d’intervenir.


  — J’ai passé une partie de la nuit dans la cuisine de l’ambassade d’Allemagne et l’autre chez moi. Vous n’avez qu’à interroger ma femme.


  — C’est déjà fait, dit Lokman.


  Malgré l’interdiction du chef, Rachid ne put s’empêcher de dire :


  — Ils étaient à vos trousses et n’ont pas eu la curiosité de vous suivre ?


  — Ils m’ont suivi. Pendant que le cuisinier leur a ouvert sa porte, je me suis caché dans un frigidaire. Le cuisinier, un Grec, ne m’a pas dénoncé. La preuve : me voici !


  — Ce Grec aime beaucoup les Turcs ! observa Rachid.


  — Non, mais il déteste par-dessus tout la flicaille turque ! riposta Nedim.


  — J’interrogerai ce cuisinier, concéda Lokman à Rachid.


  Ce dernier ne s’avouait pas battu :


  — Au Ministère de la Guerre, tout le monde connaissait Nedim ! lança-t-il. Et personne n’a eu l’idée d’aller le chercher chez sa femme ou chez sa maîtresse. Tout de même curieux ! Et on dit que notre police est la meilleure du monde !


  Nedim perdit patience :


  — Ce n’est pas moi qu’elle cherche, la meilleure police du monde ! rugit-il. C’est l’électricien Izzet. C’est à son nom que l’Entreprise a fait délivrer un laissez-passer. Je n’ai été aperçu que de Velad qui, d’ailleurs, ne me connaissait pas de vue. Quant aux factionnaires, c’étaient des jeunes. Il y a cinq ans, quand j’ai quitté l’armée, ils portaient encore des culottes courtes !


  — Tout cela est parfaitement logique, approuva le chef. La police a retenu les deux autres ouvriers. D’après le registre d’entrée du Ministère, seul Izzet manquait à l’appel. C’est lui qu’ils cherchent.


  Il prit un temps et ajouta :


  — Il va falloir que l’on intercepte Izzet. Il semble que la police ne l’ait pas encore trouvé. Ce qui m’étonne au demeurant. Si on l’arrête, il vous dénoncera, Nedim. De toute manière, il faut que vous passiez la frontière. Nous avons des positions de repli en Egypte.


  Le visage de Rachid se décomposa. L’acquittement de Nedim signifiait sa propre condamnation…


  — Chef ! s’écria-t-il. Pour la dernière fois je vous mets en garde contre Nedim et ses plans. Vous vous repentirez un jour de ne pas m’avoir écouté !


  La peur de la mort lui inspirait des accents véritablement pathétiques. Lokman le dévisagea avec une pitié teintée de mépris.


  — Emmenez-le ! ordonna-t-il à Yacasdes.


  Ce dernier, le visage blême et figé, regarda son camarade en proie à une véritable terreur hystérique, tomber aux genoux de Lokman.


  — Ne me tuez pas ! supplia-t-il. J’ai des enfants. Qu’est-ce qu’ils deviendront sans moi ?


  Les sanglots étouffèrent sa voix. Yacasdes et Yahya marchaient vers lui d’un même pas de somnambule.


  Saisi d’une inspiration subite, le condamné s’écria tout à coup :


  — Et les plans, chef ! Vous ne les avez même pas regardés !


  Nedim, effondré dans un fauteuil, se contenta de tendre les plans au chef.


  Ce dernier ne fit pas mine de les prendre :


  — Je suis un homme politique, pas un expert militaire, expliqua-t-il. Dites-moi d’où viennent ces plans et je saurai ce qu’ils valent. Allez, Rachid ! Un bon mouvement ! Avouez que vous avez pris la fuite un peu rapidement. Avouez que vous n’avez jamais vu les soldats ramasser Nedim !


  Une lueur d’espoir passa dans les yeux de Rachid. Il comprit que dans l’esprit du patron subsistait un faible doute…


  Déjà, Lokman poursuivait :


  — Si vous êtes franc, je ferai quelque chose pour vous.


  Le front du condamné se plissa sous l’effort de la réflexion. Son visage exprimait un tragique partage entre la peur et l’espoir.


  Le patron précisa sa pensée :


  — Vous vous êtes sauvé pour garder un père à vos enfants. Eh bien, si vous avouez, je m’occuperai d’eux. Ils ne manqueront de rien. Je vous considérerai comme mort en service commandé.


  Lentement, Rachid se redressa, l’échine courbée comme une bête aux abois.


  Il se mit à parler. Les mots s’arrachaient de sa gorge avec peine :


  — J’ai vu Nedim tomber, affirma-t-il. J’ai vu un soldat se pencher au-dessus de lui. Alors je suis parti. Je le jure sur la tête de mes enfants. C’est tout ce que je sais…


  Une sonnerie étouffée résonna quelque part dans une pièce voisine. En même temps, un voyant rouge s’allumait au-dessus de la porte par laquelle était sorti le médecin.


  Une lueur mauvaise passa dans les yeux de Rachid. Il pensa que c’était une alerte. Cet espoir fut déçu…


  Calmement, El Hoseïni annonça :


  — Je reviens tout de suite !


  Il prit la serviette bourrée de plans et sortit par la porte du fond.


  Yacasdes et Yahya se consultèrent des yeux. Ils se demandaient s’ils devaient surseoir à l’exécution. Rachid tenta vainement de croiser leurs regards…


  — Voici les plans ! dit Lokman en remettant la serviette à Youssoupof.


  C’était un bel homme aux tempes grises, au regard perçant. Quoique musulman russe, il avait les manières carrées d’un Occidental.


  La pièce sans fenêtre aux murs capitonnés où ils se trouvaient était meublée d’une table-bureau en acier et de sièges de même métal tendus de bandes de toile verte.


  Lokman avait ouvert la trousse pour la vider sur la table. Avant même de prendre possession des documents, Youssoupof avait eu un regard singulier à l’adresse de Lokman. Un regard de haine glacée.


  Il examina l’un des plans avec attention, une moue sceptique déformant ses lèvres. Puis, rapidement, il passa en revue tous les autres. Mais on eût dit que sa conviction était déjà faite.


  D’un geste de souverain mépris, il repoussa le monceau de papiers et dit :


  — Ces plans sont des faux !


  Ses yeux étincelaient et sa bouche était secouée de tressaillements spasmodiques. Une sorte de rage mortelle l’habitait, prête à éclater.


  Quant à Lokman, il demeura sans voix. L’œil hagard, il palpa machinalement les calques.


  — Comment pouvez-vous affirmer une chose pareille ? dit-il enfin d’une voix blanche. C’est une plaisanterie…


  — Malheureusement non ! reprit Youssoupof cinglant. Je possède une certitude absolue. Je n’ai pas à vous donner mes raisons.


  — Alors vous ne les prenez pas ?


  Lokman avait dit cela du ton humble du marchand de tapis qui voit sa marchandise dédaignée. Tout aussitôt, il en eut honte.


  — Non ! dit Youssoupof. Gardez-les. Ils pourront toujours vous servir à vous torcher !


  Du coup, El Hoseïni resta bouche bée. La grossièreté soudaine d’un homme réputé pour sa maîtrise de soi le désarçonnait. Le rouge lui monta au front. Ses joues le brûlaient comme s’il avait reçu une paire de gifles.


  A son tour, il fut gagné par la colère. Il se précipita dans la pièce voisine en criant :


  — Nedim ! Rachid ! Venez par ici. Les plans sont des faux !


  Youssoupof se préparait à partir.


  — Pas si vite ! cria Lokman. Vous me devez une explication.


  Le Russe fit lentement demi-tour.


  — Eh bien, soit ! fit-il. Vous allez en avoir, des explications ! Et je vous donnerai même un avertissement à tous. Le dernier…


  Pour la première fois, Nedim et Rachid échangèrent un regard. L’un et l’autre étaient médusés…


  CHAPITRE IX


  YOUSSOUPOF PARLE


  — J’affirme que ces documents sont des faux, dit Youssoupof, sans aucune crainte de me tromper, parce que ce sont mes propres services qui les ont fabriqués !


  Rachid se vit sauvé. Nedim remuait les lèvres sans pouvoir émettre un son, paralysé par le regard noir de Lokman.


  — Parlez ! lui ordonna ce dernier. C’est le moment !


  Youssoupof ne lui en laissa pas le temps :


  — Tout ça, c’est du spielmaterial{5} ! Je l’ai eu pendant six mois en ma possession. C’est sur mon ordre que ces faux documents ont été enfermés dans le coffre d’Osgan-bey par l’un de mes hommes, quelques instants avant que l’un des vôtres aille les chercher…


  Nedim respira plus facilement. Cette déclaration le lavait de tout soupçon. Du moins, il le croyait…


  Il en fut moins sûr lorsque Rachid intervint :


  — Voilà pourquoi Nedim a été relâché par la police qui avait tout intérêt à mettre ces documents en circulation.


  De plus en plus perplexe, Lokman regardait tantôt l’un, tantôt l’autre des exécutants de l’opération qu’il avait ordonnée.


  …Une inspiration fulgurante fit sursauter Nedim. Il comprenait enfin l’attitude incroyable du sergent Velad au moment où celui-ci l’avait surpris devant le coffre ouvert. Sans hésiter, Velad aurait dû l’abattre ! Or, il ne l’avait pas fait…


  Dans une soudaine illumination, Nedim découvrait que Velad aurait été la première victime de l’enquête qu’il aurait provoquée en abattant le faux électricien.


  — C’est un principe, chez nous, de ne jamais nous emparer d’un document sans le remplacer par un autre factice, expliqua Youssoupof. Cela retarde la découverte du vol. Et, dans le cas d’un ordre remis sous enveloppe scellée aux exécutants, cela peut créer une pagaïe inextricable quand sonne l’heure H.


  — Sortez tous ! ordonna Lokman.


  Son visage exprimait l’effondrement le plus total.


  Jusqu’à ce qu’ils fussent tous deux seuls dans la pièce, Youssoupof demeura figé dans une attitude de défi. Puis il cria :


  — Vous avez fait rater l’affaire du siècle ! Vous avez assassiné mon meilleur agent !


  — Velad ? murmura Lokman l’oreille basse.


  — Parfaitement, Velad ! Il était enfin parvenu à s’emparer du plan Osgan, qui est l’arme la plus terrible des U.S.A. contre l’U.R.S.S. Grâce à Velad, nous allions avoir le moyen d’empêcher la réalisation de ce plan. Et vous avez tout fait manquer !


  Confondu, Lokman murmura :


  — Je ne pouvais pas savoir…


  — Qu’est-ce que vous pensiez ? Que les infiltrations d’eau dans les caves du Ministère étaient l’œuvre de la Providence ? Que la panne du transformateur s’est produite par hasard ?


  — Qu’aviez-vous besoin de tant fignoler puisque vous aviez la complicité de Velad !


  — Vous voulez dire que Velad avait des facilités parce qu’il était souvent de garde au Ministère ? Je l’ai cru aussi. C’était une erreur. Ayant la consigne de garder l’entrée, il avait moins que tout autre l’occasion de circuler à l’intérieur des bureaux. Il a vainement cherché à obtenir un poste de gratte-papier. Croyez-moi, un vol de document est une chose impossible si tous les responsables observent strictement les consignes de sécurité…


  « En désespoir de cause, j’ai créé l’incident du coffre-fort. Les chances de réussite étaient faibles… Réglementairement, Osgan-bey aurait dû passer la nuit dans son bureau plutôt que d’en confier la clé à un tiers. C’est le règlement. Mais le colonel se fait vieux. Il a préféré se dessaisir de sa clé.


  — Bon ! dit Lokman. Velad a eu accès au bureau. Mais le coffre ?


  — La combinaison ? fit Youssoupof. Je l’ai achetée. A qui ? Je ne vous le dirai pas.


  El Hoseïni avait son idée là-dessus… Il imagina très bien Leïla faisant cadeau du secret à son amant Nedim, et vendant le même secret à prix d’or au sergent Velad…


  — Et voilà ! conclut le Russe. Mes plans factices me reviennent comme un boomerang ! A peine Velad les avait-il placés dans le coffre que Nedim l’a assassiné. Je trouverais cela prodigieusement comique et j’en rirais pendant des heures si cela ne me mettait pas dans un sacré pétrin ! Une occasion unique à jamais perdue, mon meilleur agent supprimé, tous mes efforts anéantis, ma situation compromise… Tout cela par votre faute !


  — Que voulez-vous ! s’excusa Lokman. Lorsque j’ai appris l’incident du coffre-fort, j’ai sauté sur l’occasion ! je ne pouvais pas me douter…


  — Je ne vous reproche pas d’avoir sauté sur l’occasion ! l’interrompit le Russe. C’est toute la politique de votre parti que je vous reproche. Au lieu de marcher avec nous la main dans la main, vous nous mettez sans cesse des bâtons dans les roues, volontairement ou involontairement !


  « En tout cas, ne comptez plus sur la moindre subvention !


  El Hoseïni releva la tête :


  — Insinuez-vous que mon parti travaille pour l’argent ? Pour la subvention dérisoire que vous lui allouez ! Si c’est là votre pensée, mieux vaudrait en effet que nous n’ayons plus le moindre contact.


  Youssoupof releva le mot dérisoire :


  — Il y a à peine un quart d’heure, vous me réclamiez en paiement de ce fatras sans valeur, une somme qui n’avait rien de dérisoire !


  — Je dois payer mes agents ! rétorqua Lokman. Pas plus que les vôtres, ils ne vivent de l’air du temps !


  — D’accord. Mais alors travaillons suivant des directives cohérentes.


  — Vous voulez dire sous un commandement unique ? Pas question, Youssoupof ! Mes amis et moi sommes des patriotes. Ce que nous voulons ? Une grande Arabie ! Une force musulmane avec laquelle le monde entier devra compter, même vous.


  Le Russe ricana :


  — Nasser partout ! Je connais le slogan.


  Lokman ne releva pas. Il poursuivit :


  — Si je suis prêt à vous vendre le plan Osgan, c’est que j’ai ainsi conscience de servir mon pays en le faisant. Vous me demanderiez de vous vendre les plans de défense de la Turquie, je vous répondrais : plutôt la mort !


  Youssoupof eut un sourire insultant et moqueur :


  — Où est la différence ?


  Le Turc affirma avec force :


  — La différence est que le plan Osgan a été inspiré par les Américains ! Ce plan transforme notre pays en position avancée pour défendre l’Afrique contre tout débarquement de sous-marins atomiques russes. Par la même occasion, il oblige l’U.R.S.S. à une conquête éclair de notre pays. Par où passeraient leurs troupes si les détroits leur sont fermés ?


  « Le plan Osgan signifie l’anéantissement obligatoire de notre pays. Nous n’accorderons jamais aux « Moscofs » le droit de passage. D’ailleurs, si nous le faisions, les U.S.A. nous considéreraient comme belligérants. Autrement dit : dans les deux cas nous sommes condamnés à la disparition. Vous savez mieux que moi que l’U.R.S.S. ne nous pardonnerait pas la fermeture des détroits ! Je ne veux pas que mon pays devienne un bouchon sur un flacon de dynamite.


  Youssoupof haussa les épaules :


  — Je comprends votre point de vue. Votre parti cherche à préserver la neutralité de la Turquie.


  — Exactement ! affirma Lokman avec force. En cas de conflit, tous les pays musulmans doivent rester neutres. C’est leur seule chance de survie. Pour cette raison, notre gouvernement accepte les subventions de l’Amérique. Les dollars nous donnent le moyen de rester indépendants. Mais attention ! Le plan Osgan ce n’est plus l’indépendance, c’est la soumission. Et davantage : la trahison !


  Youssoupof n’écoutait plus les protestations de Lokman. Il connaissait la chanson. Il conclut :


  — Dans une guerre future, il n’y aura plus de neutres. Il y aura deux camps. Ceux qui ne seront pas avec nous seront contre nous : telle sera la devise commune des belligérants. Ce qui me préoccupe bien plus, c’est le pétrin dans lequel vous m’avez mis !


  « Non seulement vous avez fait échouer la mission qui m’avait été confiée, mais vous m’avez mis dans une situation délicate. Parlons un peu de Velad. Le fait que vous détenez les faux plans fabriqués par moi, prouve que Velad se trouvait d’ores et déjà en possession des vrais. Vos services secrets n’ont pas manqué de s’en apercevoir. Cela va leur ouvrir les yeux.


  « Ils vont chercher les complices de Velad. Justement, dans une machination aussi délicate, il y en a beaucoup. De fil en aiguille, je serai peut-être démasqué moi-même…


  Clairement, Youssoupof affirmait que son propre sort était le seul point important. Tout le reste lui paraissait secondaire.


  — J’espère que Velad n’a commis aucune imprudence ! poursuivit-il. Mais sait-on jamais ? Un numéro de téléphone qu’on oublie de jeter, un lieu de rendez-vous noté dans un carnet, il n’en faut pas plus pour vous compromettre !


  « Si la police enquête sur moi, je serai brûlé aux yeux du Centre. On me rappellera en Russie. Et ça, je ne le veux pas, Lokman. Je ne le veux à aucun prix !


  Lokman était au courant des graves raisons qu’avait le Russe de vouloir demeurer à Ankara. Ces raisons avaient deux grands yeux bleus, quatre même. La mère et le fils. Christel, la maîtresse du Russe, était une Viennoise réfugiée d’une merveilleuse beauté ; elle venait de donner un fils à son amant. Chassée de sa patrie par l’occupant russe, elle n’avait aucune chance d’obtenir un visa pour l’U.R.S.S. Youssoupof le savait. On lui avait d’ailleurs refusé le droit d’épouser Christel, qui était la fille d’un officier S.S.


  Dans les yeux de son interlocuteur le Russe put voir que Lokman ne prenait aucune part à ses problèmes personnels. Aussi mit-il brutalement fin à l’entretien :


  — Après cette histoire, les chances de s’emparer du plan Osgan deviennent pratiquement nulles. Je vais tenter l’impossible pour y arriver tout de même. Malheur à vous si je vous retrouve sur mon chemin ! Malheur à tous ceux qui se trouveront sur ma route !


  Sur ces mots, qui dans sa bouche n’étaient pas des menaces platoniques, le Russe quitta la pièce en claquant la porte.


  El Hoseïni retourna dans la chambre où l’attendaient les autres.


  Yacasdes et Yahya tenaient toujours Rachid sous la menace de leurs mitraillettes. A la suite des déclarations du Russe, le condamné à mort avait repris du poil de la bête.


  Force était à Lokman de reconnaître que si l’on savait la vérité sur les plans, les accusations lancées par Rachid contre Nedim devenaient plus plausibles…


  Il restait un trou de deux heures dans l’emploi du temps d’Ali Nedim. Celui-ci prétendait avoir séjourné pendant plus de deux heures d’horloge dans la cuisine de l’Ambassade d’Allemagne. La patrouille lancée à sa poursuite ne l’avait pas découvert dans sa cachette, prétendait-il, grâce à la complicité d’un Grec inconnu.


  On pouvait admettre que Nedim découvert avait été arrêté ; que les officiers du contre-espionnage ayant déjà récupéré les vrais plans avaient jugé adroit de relâcher Nedim avec les faux plans qu’il détenait. Une telle opération eût été dans la meilleure tradition des services secrets.


  Dans ce cas, on exige des gages sérieux de la part du « libéré » ; tout d’abord, les noms de ses complices. Après quoi, la voie est ouverte à toutes sortes d’autres opérations fructueuses…


  En remuant ces pensées, El Hoseïni était plongé dans un abîme de perplexité.


  A présent, il en voulait secrètement à Nedim d’avoir fait échouer le plan de Youssoupof. Même innocent, Nedim l’avait couvert de ridicule. Il sentait peser sur lui le regard angoissé de Rachid et l’attention inquiète de Nedim…


  — Doutez-vous encore de moi, chef ? interrogea ce dernier.


  Lokman leva la tête comme s’il avait totalement oublié l’endroit où il se trouvait.


  Nedim insista :


  — Si la police m’avait relâché pour vous tendre un piège, elle m’aurait filé ; à cette heure, la maison où nous nous trouvons serait encerclée ! Nous serions tous pris ensemble. Une réunion comme celle-ci est une occasion inespérée !


  …A cet instant précis, le voyant rouge de la porte se ralluma. Une sonnerie stridente retentit dans toutes les pièces à la fois, une sonnerie ininterrompue…


  Deux secondes plus tard, un homme hirsute faisait irruption dans la pièce :


  — Chef ! Nous sommes cernés… cria-t-il. La police est partout. Ils sont en train de franchir la palissade !


  — Qu’est-ce que je vous avais dit ? lança Rachid triomphant.


  Désignant Yacasdes et Yahya, Nedim hurla :


  — C’est leur faute à eux ! Ils n’ont pas voulu supprimer l’Américain et le Jap qu’ils ont trouvé chez moi. Ça devait arriver !


  Le moment n’était pas de rechercher qui se trouvait à l’origine de l’arrivée de la police. Il s’agissait de faire front.


  Etonnamment calme, Lokman donna ses ordres :


  — Chacun à son poste ! cria-t-il.


  Un moment de confusion. Leïla offrit à Nedim l’appui de son épaule et l’entraîna vers la porte par laquelle ils étaient entrés.


  — Où allez-vous ? demanda le chef.


  Elle lui montra un visage blême, contracté par la panique. Elle était sur le bord de la crise nerveuse. Encore un peu, elle se fût élancée au-dehors en hurlant.


  La blessure de Nedim le faisait cruellement souffrir. Ses yeux trahissaient la détresse de l’état d’impuissance où il était réduit. Il s’efforça de calmer sa maîtresse.


  Rachid, abandonné par ses gardiens, demanda :


  — Et moi, on ne me donne pas une arme ?


  Lokman hésitait à lui répondre. Son regard allait de l’un à l’autre des deux adversaires…


  — Ne lui donnez pas d’arme, conseilla Nedim. Il la retournera contre vous.


  Rachid fit un bond et saisit le blessé à la gorge.


  — Lâchez-le ! dit calmement le chef en tirant un pistolet de sa poche.


  Rachid se calma sur-le-champ.


  — Je vais vous donner une mitraillette, lui promit Lokman. Et vous allez me prouver que vous n’êtes pas un lâche.


  Rachid lança un regard de triomphe à son rival.


  — Suivez-moi tous ! fit Lokman.


  Il ouvrit la porte par laquelle s’en était allé Youssoupof. Ils se trouvèrent devant une porte de fer renforcée de cornières et fermée par une immense serrure. A droite et à gauche, un étroit boyau qui ressemblait à un chemin de ronde s’enfonçait dans les ténèbres.


  De chaque côté, une fente claire laissait filtrer la lumière du jour. Chacune de ces meurtrières éclairait un visage – ceux de Yacasdes et de Yahya – et mettaient des reflets bleuâtres sur les mitraillettes qu’ils tenaient en position de tir.


  Prudemment, Lokman ouvrit un regard pratiqué dans la porte de fer. Un coup d’œil à droite et à gauche, et il referma.


  — Youssoupof est pris… annonça-t-il d’une voix neutre. Il est installé dans une voiture de la police arrêtée en face de la maison.


  Il secoua la tête et ajouta :


  — S’ils pensent nous avoir aussi facilement !…


  La phrase resta en suspens.


  Il continua sa marche dans le couloir circulaire où d’autres hommes se tenaient embusqués devant d’autres meurtrières.


  Il s’arrêta devant un placard d’où il tira une mitraillette et un chargeur qu’il remit à Rachid. En un tournemain celui-ci glissa le chargeur dans l’arme et braqua le canon sur Nedim en disant :


  — De nous deux, le traître et le lâche, c’est lui !


  CHAPITRE X


  LE DOIGT DANS L’ŒIL


  — Je les tiens ! dit le commissaire Fouad.


  Il ravala ses lèvres épaisses en signe de satisfaction. Cette béatitude à la Stan Laurel le faisait paraître inoffensif et ridicule.


  Il avait arrêté la Nash du Service – bienfait du prêt-bail U.S.A. – au coin d’une ruelle en pente d’où il pouvait surveiller le terrain des opérations.


  Youssoupof se tenait à côté de lui raide, indifférent, l’air de crever d’ennui plutôt qu’en proie aux ennuis.


  — Dites-moi combien ils sont là-dedans ? interrogea Fouad.


  Le Russe lui bâilla au nez.


  — Je vous ai déjà dit, répliqua-t-il, que je ne connais pas cette maison d’où vous prétendez que je sors !


  — Je vous ai recueilli dans cette rue. Dites-moi d’où vous sortiez ?


  Gravement Youssoupof affirma :


  — De la maison d’une dame d’honneur…


  — Pardon ?


  — Vous m’avez très bien compris. Un galant homme ne peut livrer à la police le nom de la femme qu’il aime.


  Fouad avait très bien compris que le Russe se moquait effrontément de lui.


  Si l’on avait mis le feu à toute la pouillerie de Tamerlan, aux montagnes d’immondices, aux baraques avec leurs habitants, et si l’on avait retiré les squelettes blanchis des cendres noires, on n’y aurait pas trouvé la moindre carcasse de femme d’honneur !


  — Je vous questionnais pour la forme, reprit Fouad. Simple réflexe professionnel. Dans quelques minutes, vos complices vont quitter leur terrier en hurlant. Je vais les enfumer comme des renards !


  L’opération se déroulait méthodiquement sous ses yeux. De l’endroit où il se trouvait, il dominait l’espace compris derrière la palissade ; des ferrailles rouillées s’y entassaient jusqu’aux abords d’une bâtisse que l’on ne pouvait même pas qualifier de lépreuse. La lèpre suppose une forme préexistante qui s’effrite et se décompose. Ici, l’informe s’était installé d’emblée. Une partie du toit était faite en panneaux publicitaires aux couleurs délavées, cloués tant bien que mal ; quant à l’autre, elle était formée d’un papier goudronné qui laissait voir sa trame de ficelle.


  En silence, des policiers en civil armés jusqu’aux dents gagnaient leurs positions de combat. Les ruelles avoisinantes étaient gardées par des agents de police.


  Fouad avait omis de faire appel à la troupe ainsi que le Japonais le lui avait conseillé en lui signalant qu’une rencontre intéressante se déroulait sur « les hauteurs » du « bas-quartier ».


  M. Suzuki n’avait pas donné l’adresse précise, mais rien n’avait été plus facile que de reconstituer l’itinéraire de la limousine noire dans un quartier où, de mémoire d’homme, n’avaient pénétré que des camionnettes de chiffonniers.


  Le commissaire tenait essentiellement à régler l’affaire avec ses seules forces d’inspecteurs et d’agents. Depuis l’échec de son enquête sur les trois morts du ministère, il avait une revanche à prendre. L’opinion s’était enflammée pour cette affaire et l’on parlait ouvertement d’intelligence entre les assassins et la police.


  Fouad leva la main en direction de la voiture de police arrêtée en face de la sienne, à l’angle des deux chemins. Deux civils s’approchèrent de la palissade en courbant le dos. Le premier tenait un bouclier anti-balles deux fois plus large que lui et percé de quelques trous minuscules disposés en forme de croix.


  C’était un costaud ; en trois ou quatre coups de pied il enfonça la porte cochère. Puis il s’avança vers la maisonnette, abrité derrière la paroi d’acier. Son collègue le suivait, étroitement collé à lui.


  Le commissaire sentit sa gorge se serrer inexplicablement. Pourtant, de l’intérieur de la baraque ne provenait aucun signe de vie…


  Les deux hommes avaient atteint la porte du repaire : quelques planches de provenances diverses tant bien que mal ajustées. Ils se collèrent de part et d’autre de l’entrée. Leur façon de s’aplatir dans l’angle mort des portes et des fenêtres révélait une technique éprouvée.


  D’une voix stridente, l’un d’eux fit les sommations d’usage, prêt à faire feu sur quiconque tenterait de forcer le passage.


  Aucune réponse ne parvint de l’intérieur de la maison.


  Youssoupof donnait des signes d’inquiétude :


  — Vous m’exposez à recevoir une balle perdue, Commissaire ! se plaignit-il. Vous avez déjà abusé de vos droits en m’arrêtant. Je ferai parvenir une protestation à votre gouvernement par le canal de l’Ambassade.


  — La ferme ! dit le policier dont le calme apparent recouvrait mal une angoisse croissante.


  Il vit l’homme au bouclier dégoupiller une grenade.


  Un silence total, impressionnant régnait sur tout le quartier. Les gosses loqueteux agglutinés autour des baraques étaient comme pétrifiés. Pourtant ils ne pouvaient voir ce qui se passait au-delà de la palissade.


  Le policier avait donné un coup de pied dans la porte et lancé la grenade. En même temps, il s’était reculé à l’abri du bouclier. Une flamme brève précéda l’explosion : un vrai tonnerre…


  Fouad crut rêver. Le tonnerre fut suivi d’un roulement sec et saccadé. Puis ses deux hommes tressautèrent convulsivement et s’écroulèrent au pied de la baraque…


  Lorsqu’ils furent par terre, il cessa de les voir ; sa situation n’était pas assez élevée. Fébrilement, il mit le moteur en marche.


  — Qu’est-ce que vous faites ? rugit Youssoupof qui avait tout vu.


  Le commissaire fit avancer la Nash de trois mètres. Ainsi, il put apercevoir les cadavres sanglants des deux inspecteurs écroulés sous leur rempart d’acier…


  La grenade avait explosé contre la porte sans pénétrer ; mais les éclats n’avaient pu atteindre les deux hommes. Une rafale de mitraillette les avait fauchés. D’où provenait le tir ? En tout cas, pas de l’intérieur de la baraque ! Les policiers avaient été abattus par derrière, au moment où ils se plaquaient au mur pour éviter les éclats de la grenade.


  Après le brutal et rapide tintamarre, Fouad sentit ses oreilles tinter tandis qu’une fumée légère se dissipait au-dessus de la masure.


  Il fit machine arrière pour gagner une position plus abritée.


  Haletants, tous ses hommes attendaient un ordre. Le massacre des deux premiers assaillants n’avait pas été prévu pour cette simple raison qu’il était apparu au départ comme absolument et matériellement impossible.


  — Soudi ! cria le commissaire en mettant pied à terre.


  Un inspecteur accourut ployé en deux, la mitraillette sous le bras.


  — Entrez là ! ordonna Fouad. Nous allons voir ce qui se passe.


  Il le suivit à l’intérieur d’un taudis sordide.


  Un vieillard squelettique était accroupi sur un tas de chiffons. Il fixa les deux policiers d’un œil hébété.


  La pièce servait de cuisine et de chambre à coucher. Une échelle de poule permettait de gagner une sorte de grande étagère encombrée d’objets divers qui s’amoncelaient jusqu’au toit de tôle ondulée.


  Fouad et Soudi se hissèrent jusque-là. Un morceau de vitre s’encadrait dans une déchirure de la tôle. Fouad le fit sauter avec le canon de son pistolet et jeta un coup d’œil sur le terrain d’où, apparemment, était parti le tir ennemi. Tout d’abord, il ne vit que d’invraisemblables carcasses de fer rouillé.


  Soudain, il s’écria :


  — Regardez !


  Il montra à son subordonné quelque chose qui bougeait au milieu du hérissement de la ferraille.


  — Vu ! dit Soudi.


  Lentement, prudemment, l’inspecteur introduisit le canon de la mitraillette par l’ouverture de la tôle…


  Un tac tac assourdissant éclata. A la même seconde, Fouad vit que Soudi n’avait pas tiré et que son arme lui échappait des mains…


  « Vu ! » avait dit Soudi, mais le tireur embusqué à l’extérieur de la baraque avait vu, lui aussi…


  Le commissaire se retrouva allongé sur l’étagère branlante. Il avait échappé aux balles par un réflexe professionnel et il se surprit à grelotter de tous ses membres, réaction de sa carcasse devant la mort qui l’avait frôlée.


  Il s’empara de l’arme de Soudi et sauta à terre. Il se trouva nez à nez avec deux agents essoufflés.


  — Il est là-haut ! leur dit-il. Evacuez-le.


  — On demande une voiture sanitaire ? demanda l’un des agents.


  — S’il respire encore, prenez la Nash et filez. Sinon, demandez une sanitaire…


  Il porta un sifflet à ses lèvres et en tira deux coups stridents. Une demi-douzaine d’hommes accoururent.


  — Démolissez la baraque à la grenade ! ordonna-t-il. Allez ! Exécution.


  Dans la troupe il y eut un flottement…


  — Vous avez peur du bruit ou quoi ? fit-il hargneux.


  Un vieil inspecteur du nom de Baki se grattait l’oreille, indécis ; les autres le soutenaient du regard pour l’inciter à parler.


  Embarrassé, il commença :


  — Vous avez vu la grenade, patron ?


  — Quoi, la grenade ?


  — Elle est revenue toute seule…


  Un instant, le commissaire demeura figé dans une sombre réflexion.


  — Je vois… acquiesça-t-il. Essayez tout de même !


  Les inspecteurs regagnèrent leurs postes de combat.


  L’instant d’après, ce fut le feu d’artifice. Une formidable pétarade fit vibrer l’air et trembler le sol.


  Le commissaire dut alors se rendre à l’évidence… Sous un pittoresque maquillage de tôle, de papier et de bois, apparut la masse grise du béton : un blockhaus…


  Fouad fut d’autant plus pris au dépourvu qu’il connaissait l’endroit : le dépôt d’un vieux chiffonnier ivrogne. Mais depuis l’époque où il avait visité les lieux, on avait refait la bâtisse en ne conservant que la pellicule extérieure de l’ancien taudis.


  Une décision devait être prise immédiatement. Le premier plan d’attaque ne valait plus rien. Une opération d’envergure s’imposait.


  Fouad en était là de ses réflexions lorsque une nouvelle calamité s’abattit sur la police sous la forme d’une grêle de pierres…


  Brusquement, un inspecteur porta la main à son œil. Le sang giclait de son arcade sourcilière ouverte. Un miracle qu’il ne fût pas éborgné.


  Les pierres pleuvaient de partout à la fois. Tous les gamins du quartier s’y étaient mis avec ensemble. Devant la menace d’un incendie général créé par Fouad, la réaction était unanime et foudroyante.


  Comment se défendre contre des voyous dont les plus jeunes avaient douze ans ? De toutes les fenêtres, de toutes les cours les projectiles s’envolaient à un rythme incroyablement rapide. Pas question de tirer dans le tas.


  Fouad se sentit dépassé. Ce harcèlement imprévu n’arrangeait rien.


  Le camouflage du blockhaus brûlait. Une épaisse fumée de goudron s’élevait dans le ciel.


  De toutes parts, s’élevèrent des clameurs :


  — Assassins ! Assassins ! Policiers assassins !


  Fouad en eût pleuré de rage…


  Tout à coup, une nouvelle crainte s’empara de lui. Et si les flammèches noires qui tourbillonnaient au-dessus du fortin mettaient le feu à tout le quartier ? Il imaginait les gros titres des journaux du lendemain : « LE MASSACRE DES INNOCENTS ! »


  Rageusement, il porta le sifflet à sa bouche et souffla de toutes ses forces, quatre fois…


  Lokman El Hoseïni décolla son œil de la meurtrière et réprima un sourire de satisfaction :


  — Cette fois, ils ont compris ! observa-t-il.


  Yacasdes et Yahya se tenaient près de lui.


  Ni l’un ni l’autre n’avaient tiré le moindre coup de feu.


  — Rachid a bien travaillé ! poursuivit le chef. Il est temps de le faire rentrer.


  Yacasdes marqua une hésitation en s’approchant du lourd battant d’acier qui doublait la porte de bois.


  — Allez-y ! l’encouragea le chef. En ce moment, les flics tiennent un conseil de guerre.


  Le Grec souleva un levier et l’attira à lui ; le bloc de métal suivit. Par l’entrebâillement de la porte, le chef appela Rachid. Il le vit aussitôt s’approcher en rampant le long d’un amas de ferraille.


  Yacasdes entrouvrit davantage la porte.


  Rachid bondit à l’intérieur du fortin. Ce dernier mouvement se fit avec accompagnement de mitraillette. Un tac tac bref, sonore, que la porte refermée étouffa.


  Rachid se trouvait à l’abri… les poumons transpercés. Cela se voyait à la nuance claire du sang qui moussait à ses lèvres. Tous le regardaient sans comprendre.


  — Les salauds ! dit Yacasdes. Ils l’ont guetté…


  Lokman cherchait à lire dans les yeux du moribond. On y voyait s’éteindre la flamme de la vie.


  La mort de Rachid supprimait un problème. Il devenait superflu de rechercher s’il avait agi en lâche en abandonnant Nedim. Il venait de mourir en héros.


  — On l’emmène ? demanda Yacasdes.


  Un long moment, le chef se pencha sur le corps.


  — Non, dit-il en se redressant. Pas la peine.


  Tout le monde se dirigea alors vers la cave. Un boyau en pente douce creusé dans le calcaire friable passait sous la maison et aboutissait à un espace plus vaste fermé par un mur blanc. Devant le mur, une camionnette bâchée. La bâche trouée laissait voir les ressorts détendus d’un sommier métallique. Deux hommes vêtus en chiffonniers s’étaient installés à l’avant.


  Sous la bâche étaient aménagées de confortables cachettes où tout le monde trouva place.


  Lokman donna le signal du départ.


  Le moteur de la guimbarde révéla des ressources insoupçonnées. Il fit frémir et tressauter la vieille carcasse sous la poussée de ses vingt-cinq chevaux. Sans difficulté, il ébranla la mince paroi de plâtre qui le séparait d’une habitation vide. Les pare-chocs n’eurent pas plus de mal avec un mur de roseaux qui défendait l’accès de la rue.


  Pendant quelques mètres, la camionnette traîna des plâtras dans la ruelle où elle déboucha à la vive stupéfaction des passants.


  Tranquillement, elle dévala la pente en direction de Yenichenir tandis que, dans la rue au-dessus, Fouad lançait son attaque finale…


  CHAPITRE XI


  LE DILEMME


  La nudité de Mirma évoquait la douceur des collines bibliques et aussi les montagnes de roses et les rivières de lait chantées par Omar le Persan…


  Son visage avait conservé les grâces de l’enfance. Les joues rebondies disputaient la place aux yeux de gazelle qu’un trait de kohl prolongeait jusqu’aux tempes. La taille était celle d’une jeune fille de seize ans ; mais le ventre s’épanouissait en une rondeur glorieuse où le nombril se dissimulait sous la forme de la plus voluptueuse des fossettes. Les seins, les cuisses, les mollets s’amoncelaient sur la blancheur bleue des draps comme une avalanche de sphères couleur de lis.


  Hamid reposait au pied de ces trésors, épuisé et bienheureux. La main de sa bien-aimée – petite et légère comme une colombe – lui caressait les cheveux avec une tendresse émue et reconnaissante. Elle lui avait ouvert la porte gracile de son corps. En échange, il lui avait ouvert les portes dorées du paradis de la volupté.


  Un long soupir exhalé de la poitrine de Mirma témoignait qu’elle n’avait pas perdu au change.


  La pâleur de l’aube éclairait le lit saccagé.


  Après un long baiser sur le sein tiède qui tentait sa bouche, Hamid grogna dans un bâillement :


  — Zut et zut ! Aujourd’hui, faut que je reprenne le boulot à neuf heures !


  Le petit déjeuner refroidissait auprès du lit. En plus du café et des beignets, Hamid avait commandé quelques kadin-gôbegi{6}, ces pâtisseries farineuses et douceâtres qui entretiennent la rondeur de ces collines ambulantes que sont les fiancées islamiques.


  Tout en donnant la becquée à une Mirma alanguie, Hamid calculait au plus juste le temps qu’il lui faudrait pour regagner Ankara.


  D’abord, il prendrait le dolmuch{7} pour aller du « Turist-otel », perché à flanc de coteau, jusqu’à la gare de Kaledjik. Ensuite, le « motorlu-tren » le déposerait dans la capitale, en deux heures quarante-huit.


  Sans l’obligeance de son ami Nedim, il n’aurait pu prendre le « tren » du samedi soir et passer ce week-end inoubliable au milieu des platanes, des cyprès et des acacias.


  Il lapa une gorgée de café et… sa gorge se serra tout à coup. Le breuvage ne passa pas. Il avala de travers. Se mit à tousser…


  …Machinalement, il avait jeté un coup d’œil sur le Vatan {8} posé sur le plateau du petit déjeuner et un mot lui avait sauté au visage : « ASSASSIN ».


  Mirma lui tapait dans le dos. Deux portraits en première page. La victime : le sergent Velad. L’assassin : Hamid Izzet.


  — Ça va mieux ? demanda Mirma toujours allongée, les yeux mi-clos, la bouche poisseuse de farine sucrée.


  — Nom d’un chien ! gronda Izzet.


  L’instant d’après, il murmurait :


  — Mon Dieu, qu’est-ce que nous allons devenir ?


  D’un coup de rein, Mirma se redressa. A quoi bon l’empêcher de s’emparer du journal ?


  Elle comprit tout de suite.


  — Il faut aller à la police ! fit-elle sur un ton de décision imprévu.


  Couchée, c’était une odalisque ; debout : une maîtresse femme.


  Avant de passer à l’action, ils s’embrassèrent une dernière fois ; lui, mince, brun et sec ; elle, resplendissante, épanouie, neigeuse de teint : une huître charnue se fermant sur une perle éteinte.


  Des coups violents ébranlèrent la porte.


  — Téléphone ! cria la voix du garçon d’étage.


  Les amants échangèrent un regard anxieux.


  — Dis-leur tout ! conseilla Mirma.


  Hamid opina d’un geste vague. Il aurait beau faire, d’une certaine façon il était le complice de Nemid… Quand les choses tournent mal, elles tournent mal pour tout le monde…


  — C’est vous, Izzet ?… Ici le commissaire Fouad. On vous recherche partout depuis la nuit de samedi. Vous avez parfaitement lu les journaux… Oui, oui… ne m’interrompez pas. Ecoutez-moi. La police locale va venir vous arrêter pour vous conduire à Ankara. Vous n’avez rien à craindre. Je sais que vous êtes au « Turist-otel » depuis samedi à vingt heures. On vous croyait en fuite. Ecoutez-moi bien. Il se peut que l’on cherche à vous supprimer…


  — Pardon ? fit Hamid.


  La friture l’assourdissait. Par moments, la voix s’éteignait.


  — L’assassin court toujours, cria la voix lointaine. Méfiez-vous. Attendez la police à votre hôtel. Ne vous confiez à personne. Vous avez compris ?


  — Compris ! cria Izzet. J’attends la police à l’hôtel.


  On raccrocha au bout de la ligne…


  Il remonta dans la chambre où Mirma l’attendait anxieuse et toujours nue au bord du lit, effondrée dans ses pensées. Passant d’un extrême à l’autre, cette fois elle redoutait le pire.


  — Cet appel provient-il vraiment de la police ? questionna-t-elle.


  — Que veux-tu dire ?


  — Si les complices de Nedim ont intérêt à ta disparition, ils n’attendront pas que tu sois arrêté…


  — Tu crois qu’ils se feraient passer pour des policiers ?


  — Ce serait normal ! confirma la fille.


  Hamid leva les bras au ciel. Il ne savait plus sur quel pied danser.


  — De toute façon, tu devrais t’habiller, ma chérie, conseilla-t-il. Vrais ou faux, je n’aimerais pas que les policiers te voient comme ça.


  Elle eut un pâle sourire de complaisance. Tout en continuant de se vêtir, il la couvait du regard avec amour.


  Soudain, il la vit masquer d’une main pudique son ventre épilé et rassembler ses seins derrière un avant-bras défensif.


  Avec terreur, les yeux de Mirma s’étaient fixés sur la porte… Hamid suivit leur direction et vit le battant tourner lentement, livrant passage à un homme corpulent au visage rond, précédé par un pistolet de fort calibre.


  — Police ! dit l’homme en entrant.


  Un collègue le suivait, également armé, qui referma la porte.


  Le premier mouvement d’Hamid fut de jeter un peignoir sur Mirma. Puis il dévisagea les deux hommes avec circonspection.


  Ils n’avaient pas l’air flegmatique et un peu ennuyé que l’on prête couramment aux flics dans l’exercice de leurs fonctions. Ils étaient menaçants et, en même temps, paraissaient un peu inquiets.


  Le deuxième ne pouvait détacher ses yeux des formes de Mirma que le peignoir moulait et, par endroits, laissait voir par transparence.


  — Suivez-nous ! commanda l’autre.


  Hamid retrouva la parole :


  — Vous avez des papiers ?


  L’homme à l’automatique lui mit une carte sous les yeux. Sa photographie s’y étalait. Les cachets et les signatures avaient une allure authentique.


  …Mais quelque chose chiffonna Hamid. A en croire leurs papiers ces policiers venaient d’Ankara… Au téléphone on lui avait annoncé la police locale.


  — Vous n’êtes pas des policiers d’ici ! observa-t-il.


  — Nous venons d’Ankara, fit l’homme en remettant la carte dans sa poche.


  Sans rien dire, Hamid enfila ses mocassins. Il essayait de gagner du temps.


  — Vous êtes venus en voiture ? demanda-t-il.


  Du coup, le gars se fâcha :


  — Tu ne vas pas nous interroger, non ? Allez, suis-moi ! Et plus vite que ça !


  Hamid se redressa :


  — Sortez d’abord pour que ma fiancée puisse se rhabiller !


  Il venait d’acquérir la conviction que ces hommes étaient de faux policiers.


  Il n’était pas étonnant que les amis de Nedim renseignés sur ses intentions, fussent en avance sur les vrais policiers d’abord lancés sur la piste d’un assassin cherchant à passer la frontière…


  Le plus actif des deux hommes lui colla son arme dans les reins et lui ordonna de marcher vers la porte.


  Le gros, la bouche entrouverte, mangeait Mirma des yeux. Il avait l’air d’un simple.


  — Vous aussi ! dit-il à la fille d’une voix baveuse.


  Hamid se demandait s’il devait obéir… « S’ils sont venus pour m’abattre, ils n’oseront pas le faire ici. Je n’ai pas intérêt à les suivre… »


  — Je ne quitterai pas cette chambre ! annonça-t-il. J’attends le commissaire Fouad.


  Effet magique sur les visiteurs. Changement d’attitude.


  — Nous venons de sa part ! affirma le plus petit.


  Le gros devint fébrile :


  — Plus vite que ça ! ordonna-t-il à Mirma qui lui avait tourné le dos et cherchait à passer sa robe sans retirer d’avance son peignoir.


  — Je compte jusqu’à trois ! fit le policier qui avait entrepris Izzet. Et je te descends !


  Il enleva le cran de sûreté, tira de sa poche un silencieux et le fixa au bout du canon. Il paraissait bien décidé à tirer. Hamid en fut persuadé…


  D’un bond, Mirma courut à la fenêtre, l’ouvrit toute grande et appela au secours. Le gros homme la tira en arrière et lui appliqua un coup de crosse sur la tempe.


  — Doucement, Yahya ! fit son collègue. Faut qu’ils sortent d’ici sur leurs deux jambes.


  On entendit des pas dans l’escalier…


  L’homme visa Izzet.


  — Pour la dernière fois, tu viens ou tu ne viens pas ?


  — Je reste ici ! J’attends le commissaire Fouad.


  Des coups précipités furent frappés à la porte. Deux costauds en bleu de travail firent irruption dans la chambre. C’étaient deux camionneurs qu’Hamid avait aperçus dans la salle à manger lorsqu’il était descendu au téléphone.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda le premier, un jovial.


  — Police ! lui dit l’homme aux papiers.


  — Ce sont de faux policiers, affirma Izzet. Ils viennent pour m’enlever. Appelez les gendarmes !


  Indécis, les deux camionneurs se consultèrent du regard. D’autres voyageurs s’attroupaient dans le corridor.


  Mirma reprenait ses esprits.


  — Appelez les gendarmes ! supplia-t-elle.


  — Laissez-moi passer ! tonitrua la voix du patron de l’hôtel.


  C’était un Arménien au visage suiffeux.


  Mirma avait terminé de passer une robe sur sa peau :


  — On veut nous enlever ! dit-elle au patron qui avait montré un grand faible pour elle et l’avait gâtée en toute occasion.


  Il lui jeta un regard glacial :


  — Assassins ! Bandits ! cria-t-il. Débarrassez-moi le plancher !


  Il ramassa le journal tombé à terre et mit la photographie d’Izzet sous les yeux des camionneurs. Ceux-ci dévisagèrent Izzet avec horreur et s’en allèrent à reculons.


  — C’est moi qui ai téléphoné à la police ! claironna le patron. D’ailleurs, tous les flics du pays étaient déjà à vos trousses. Ah ! vous m’avez bien trompé !


  Izzet voulut s’expliquer. En vain. Les coups se mirent à pleuvoir drus sur lui et sur Mirma. Tout juste si on ne les lynchait pas. Le mot espion courait de bouche en bouche.


  Au passage, l’un des camionneurs assena à Izzet un coup de pied dans les reins. Une femme cracha au visage de Mirma.


  En un clin d’œil, ils se trouvèrent en bas de l’escalier dont Mirma descendit les dernières marches sur son dos.


  Meurtris, trébuchants, assommés, ils se trouvèrent dans la voiture noire qui démarra sans qu’ils eussent tout à fait recouvré leurs esprits…


  Ils avaient roulé à tombeau ouvert dans la direction opposée à Kaledjik.


  « Ce sont peut-être de vrais policiers… cherchait à se rassurer Izzet. Si tous les flics du pays sont lâchés à nos trousses… »


  Il était assis à côté du conducteur. Dans sa nuque il sentait le canon de l’arme du gros que son collègue avait appelé Yahya et qui était monté à l’arrière avec Mirma.


  Ses derniers doutes lui furent brutalement ravis lorsque la voiture quitta la grand’route pour s’engager dans un chemin sablonneux qui aboutissait à un petit bois de cyprès.


  Un soleil meurtrier blanchissait les nuages de poussière et faisait vibrer l’air.


  La voiture fit un crochet pour éviter un tombeau négligemment construit au bord du chemin et surmonté d’un turban de marbre.


  Plus loin, au milieu des cyprès se dressaient les ruines d’une mosquée.


  Le véhicule fonçait toujours comme s’il avait mille diables à ses trousses. Des corneilles s’envolèrent en criaillant.


  Après les cyprès, ce fut un bois d’oliviers rabougris.


  La voiture dut ralentir. Elle avait quitté le chemin et louvoyait au milieu des arbres.


  D’un élan brusque et réfléchi, Mirma ouvrit la portière et sauta dans l’herbe. Elle roula deux fois sur elle-même, se mit debout et s’enfuit en hurlant…


  La voiture s’élança à sa poursuite pour l’écraser mais ne put la suivre dans ses zigzags. Un coup de feu tonna. Elle crut trébucher sur un obstacle. Puis sentit sa jambe droite engourdie. Avant qu’elle ne pût se redresser, Yahya fut sur elle.


  Il haletait et transpirait. De toute la force de ses poings, elle cogna sur sa face ronde. Il s’assit sur ses hanches, essayant d’attraper ses bras. Elle parvint à lui griffer le visage.


  Il porta la main à sa joue et la regarda, poisseuse de sang. Alors il cogna à son tour. Elle ne put retenir un cri. Comme un écho, lui répondit une détonation sèche, tout près…


  Mirma parvint à redresser son buste et elle vit Izzet s’écrouler à deux pas d’elle… Le pistolet fumait dans la main de celui qui avait tiré. Elle se mit à hurler. Les mains de Yahya lui broyèrent la gorge.


  Elle entendit vaguement une voix qui disait : « Laisse-la. Viens m’aider à creuser. Il y a deux pelles. »


  — Mettez-nous ensemble… murmura-t-elle.


  Elle ne résistait plus. Elle se résignait. Le ton de sa voix était humble.


  Yahya se montra compréhensif :


  — Bon, acquiesça-t-il. On va vous mettre ensemble. Mais sois gentille. Caresse-moi les cheveux pendant que je te prends. J’aime ça. Ça me fait quelque chose et alors j’ai plus vite fini…


  Elle avait hâte d’en finir, elle aussi.


  Elle se mit à lui caresser doucement les cheveux, tandis qu’il retroussait sa robe jusqu’au nombril.


  CHAPITRE XII


  Mr SUZUKI PASSE A L’ACTION


  A peine le commissaire eut-il franchi le seuil de la chambre que Mr Suzuki savait que tout allait aussi mal que possible. Rien de plus éloquent que le front plissé de Fouad et son nez long d’une aune…


  — Youssoupof ? demanda le Japonais.


  — J’ai dû le relâcher faute de preuves, confessa Fouad penaud.


  — Les autres ?


  — Ils se sont enfuis dans une camionnette de chiffonniers. J’ai voulu agir par surprise et je suis tombé sur un repaire bétonné avec sortie de secours et tout le tremblement !


  — Il s’agit d’un parti puissamment organisé, fit observer le Japonais. Vous devriez être le dernier à l’ignorer.


  Mr Suzuki poursuivit, implacable :


  — Et Monsieur X. ?


  — Monsieur X. ? Vous voulez dire le remplaçant d’Izzet ?


  — Oui. Avez-vous au moins découvert son identité ?


  — Non. C’est rageant. Izzet a disparu, il a été enlevé. Quand je pense que je l’ai eu au bout du fil !… La police de Kaledjik l’a manqué de trois minutes à peine. Quand la malchance s’en mêle !


  — Une tasse de thé ? proposa Mr Suzuki.


  Sans attendre la réponse, il décrocha le téléphone pour passer la commande.


  Fouad s’était laissé choir sur l’un des profonds fauteuils de la chambre. Il n’avait essuyé que des échecs. Le Japonais se frotta les mains avec un air de visible satisfaction.


  — Au fond, ça ne va pas trop mal ! commenta-t-il. Nous allons maintenant anéantir les deux réseaux antagonistes et nous serons tranquilles pour un bon bout de temps !


  Fouad ouvrit des yeux ronds :


  — Nous avons perdu toute trace de la bande et je suis menacé de révocation par le Ministère ! Je n’ose même plus ouvrir un journal. Et vous trouvez que ça ne va pas trop mal ? Si vous étiez dans ma peau…


  Le Japonais convint :


  — La situation n’est pas brillante mais examinez-la bien. Vous avez en main tous les atouts !


  — Que… quels atouts ? bégaya Fouad.


  — Suivez-moi bien ! proposa Mr Suzuki.


  Il s’interrompit :


  — Entrez ! dit-il.


  Une femme de chambre vint servir le thé et repartit.


  — Je vais vous raconter une petite aventure personnelle qui remonte à trois mois, commença le Japonais. Je soupçonnais Youssoupof d’avoir des activités moins avouables que celles d’attaché commercial. Je lui ai rendu une visite incognito à sa villa et j’en ai profité pour faire l’inventaire de son coffre.


  « J’ai photographié quelques documents. Et ces photographies m’ont prouvé que mes soupçons étaient justifiés. Elles m’ont même révélé quel était l’objectif principal de la mission de Youssoupof.


  — Le plan Osgan, fit le commissaire.


  — Parfaitement. Il détenait du spielmaterial destiné à remplacer les plans à la première occasion.


  — Je vois ! l’interrompit Fouad. Et ce sont ces faux plans que vous avez aperçus l’autre jour en possession du faux électricien, amant de Leïla et remplaçant d’Izzet ?


  — Voilà.


  — Conclusion ?


  — Conclusion ? fit Mr Suzuki. Youssoupof a mis les plans en place par l’intermédiaire de Velad. Le faux électricien a tué Velad qui venait sans doute de faire la substitution. Et Youssoupof a dû faire une drôle de gueule quand Monsieur X. lui a proposé à prix d’or les plans qu’il avait lui-même fabriqués !


  — Voilà pourquoi nous n’avons rien trouvé de compromettant sur Youssoupof ! acheva le commissaire.


  Le Japonais reprit :


  — A cette heure, le Russe doit bouillir comme une chaudière ! Il y a là une force explosive à utiliser…


  — Vous parlez d’or…


  — Ecoutez-moi ! Dans ce pays, il y a un parti de nationalistes enragés et un réseau de partisans à l’U.R.S.S. Je vais les lancer l’un contre l’autre comme deux locomotives folles. Ils vont éclater tous les deux ! Ceux qui survivront au premier choc se feront massacrer par la suite.


  — Un beau rêve ! avoua Fouad. Mais comment faire ? Les deux partis se terrent soigneusement.


  Mr Suzuki avala une gorgée de thé vert. Son visage se distendit en un sourire espiègle.


  — Vous êtes-vous jamais demandé ce qu’étaient devenus les vrais plans dérobés par Velad ? interrogea-t-il.


  — Selon toute apparence, ils sont tombés entre les mains de la police d’Etat en même temps que le cadavre de Velad.


  — C’est l’évidence même ! renchérit le Japonais. Puisque Nedim n’a trouvé dans le coffre que les faux plans que Velad venait d’y mettre à la place des vrais, ces vrais plans se trouvaient en possession de Velad au moment où celui-ci a été tué. Et nous savons qu’il a été tué quelques minutes après la substitution…


  — Quel intérêt ? s’impatienta Fouad.


  — Savoir une chose et savoir que l’on est seul à la savoir, constitue toujours un avantage ! fit le Japonais sentencieux. Nos adversaires se sont certainement posé la question. A nous de leur suggérer la réponse qui nous convient le mieux…


  Fouad commençait à comprendre :


  — Vous voulez faire croire à Youssoupof et à Lokman que les vrais plans dérobés par Velad n’ont pas été récupérés par la police et sont toujours en circulation ?


  — Parfaitement !


  — Cela me paraît difficile…


  — Pourquoi difficile ? s’étonna Mr Suzuki. Imaginez que Velad ait mis les plans dans une belle serviette en cuir ; imaginez que cette serviette en cuir ait contenu aussi quelques objets de valeur. Imaginez qu’un journaliste ou un soldat de garde ait fait main basse sur ces objets, à la faveur de la confusion générale et qu’ainsi, presque sans le vouloir, se soit trouvé en possession de documents d’une valeur inestimable. Que va-t-il faire ?


  — Il va chercher à les vendre ! admit le commissaire. Mais comment va-t-il contacter les acheteurs ? Voilà le problème…


  — Laissez-moi faire ! l’interrompit Mr Suzuki. Procurez-vous seulement une serviette ayant appartenu à Velad et un objet de valeur que celui-ci aurait pu transporter dans cette serviette.


  — Un objet de valeur dans la serviette d’un sergent, cela vous parait-il plausible ? objecta Fouad.


  — Velad n’était pas un sergent comme les autres. Ses ressources occultes lui permettaient quelques coûteuses fantaisies. D’ailleurs nos adversaires le savaient bien !


  Mr Suzuki enchaîna :


  — Lorsque vous aurez rassemblé ces objets, répandez adroitement la nouvelle du vol. Je me charge de contacter les deux bandes rivales et de les lancer sur cette fausse piste.


  Fouad ne put réprimer un sourire de satisfaction :


  — Votre idée me plaît ! Avoua-t-il. Mais comment allez-vous contacter Lokman et Nedim qui sont en fuite et ont toutes les raisons du monde d’être sur leurs gardes ?


  — L’odeur du fromage attire les rats… se contenta de répondre Mr Suzuki, énigmatique.


  *


  Validé guetta vainement le moindre signe de vie venant de l’intérieur de la chambre…


  La porte donnait sur un hangar sous lequel s’ouvraient une demi-douzaine de portes, toutes semblables.


  Une voiture à bras se dressait dans le fond de l’impasse. Elle évoquait la silhouette d’un musulman en prière, les bras levés.


  Validé fut déçue. Elle venait de loin pour faire admirer à Leïla son tailleur tout neuf « à la dernière mode de Paris ». Elle gardait l’étiquette qui s’en portait garant.


  En désespoir de cause, elle risqua un coup d’œil par le trou de la serrure. Comme l’unique fenêtre faisait face à la porte, elle vit très bien le lit défait et remarqua l’extrême désordre de la chambre.


  Une main légère se posa sur son épaule et la fit sursauter violemment. Elle fit face, confuse.


  — Excusez-moi, mademoiselle, fit une voix basse et suave. Je cherche Mlle Leïla Hanoum…


  Validé s’était ressaisie :


  — Moi aussi, figurez-vous.


  — C’est ce que je pensais.


  Le petit homme au teint mat qui venait de la surprendre montra le trou de la serrure en souriant.


  Validé sourit à son tour.


  — C’est inquiétant, fit-elle. Leïla a disparu…


  L’étranger était bien vêtu. Un complet sport gris clair à rayures bleues. Il tenait respectueusement son panama à la main.


  — Disparu ? répéta-t-il gravement.


  Son visage s’assombrit.


  — Vous êtes de ses amis ? demanda Validé.


  Elle trouva que Leïla se mettait bien…


  — Un ami ? Non. Je suis un homme de loi. Je viens de très loin. De Hong-Kong exactement, pour une importante affaire de succession. J’ai besoin de parler à Mlle Hanoum en personne.


  La jeune fille oublia un instant la splendeur de son deux pièces presque sur mesures pour évoquer des splendeurs imaginaires encore plus féeriques.


  — Comme c’est ennuyeux ! reconnut-elle.


  — Si vous me permettez de vous reconduire en ville ? proposa galamment l’homme de loi.


  Il s’inclina si profondément à la mode d’Asie qu’il fut impossible de refuser son invitation.


  Il possédait une belle voiture américaine. Il se montra perplexe mais non pessimiste :


  — Mlle Hanoum est peut-être partie en voyage avec un ami ? suggéra-t-il. Si je reviens dans quelques jours… Il est vrai que dans quelques jours, le délai prévu par le testament sera dépassé…


  Validé réfléchissait profondément. Cela en valait la peine…


  — En voyage ? Je ne crois pas, opina-t-elle. L’ami de Leïla est marié.


  Elle baissa la voix :


  — C’est une liaison secrète…


  La phrase sortait toute faite d’un feuilleton. L’Asiate approuva gravement du chef. La jeune fille expliqua :


  — Son ami est un ancien officier.


  — Peut-être pourra-t-il me donner un renseignement utile ? suggéra l’homme de loi.


  — Soyez discret à cause de sa femme…


  — Je suis un homme de loi, voyons. La discrétion est mon métier.


  — C’est vrai.


  Négligemment, l’Asiate reprit :


  — Où habite cet ami ?


  — Je ne connais pas son adresse exacte. C’est une maison neuve dans Yenichenir. Il s’appelle Ali Nedim. Vous trouverez facilement son adresse…


  …Validé ne se trompait pas.


  Mr Suzuki trouva l’adresse d’Ali Nedim et se présenta à la femme de celui-ci comme un ami très intime.


  La femme de Nedim lui opposa un visage de marbre.


  — Mon mari a disparu, dit-elle. Je ne sais pas où il se trouve.


  Le regard cruel que lui décocha le Japonais lui fit comprendre qu’elle ne s’en tirerait pas à si bon compte. Elle le vit poser son chapeau sur la table, retirer ses gants, puis s’avancer lentement sur elle.


  Mue par une peur irrépressible, elle se mit à reculer en même temps. Elle voulut appeler à l’aide mais sa voix s’étrangla dans sa gorge lorsque le petit homme fit jaillir dans sa main un long couteau brillant. Il marchait aussi silencieusement que s’il eût rampé.


  Le mur arrêta la femme. Elle trembla de tous ses membres. Encore un cauchemar qu’elle vivait par la faute d’Ali…


  L’Asiate ne la toucha pas :


  — Je vais vous prouver que je suis un ami de votre mari. Il est l’assassin du Ministère, je le sais. Je sais qu’il est blessé. Je sais que la police le recherche. S’il est arrêté, vous le serez aussi. Si vous ne voulez pas le sauver, parlez pour vous sauver vous-même ! Où est-il ?


  — Je n’en sais rien.


  — Dites-moi l’adresse d’un ami où je pourrai le joindre ?


  L’Asiate appuya la pointe de son couteau sur la poitrine de Mufidé. Son regard conservait une placidité reptilienne. Il appuya davantage…


  « C’est vrai, songea-t-elle. J’aurai des ennuis si Ali est arrêté. » Pourtant elle avait refusé de porter les documents volés.


  Elle haletait… Elle se souvenait parfaitement de l’adresse.


  — Rue des Acacias, 28…


  Sa voix n’avait été qu’un murmure. Elle avait parlé pour elle-même ! L’Asiate avait l’ouïe fine.


  — Merci ! dit-il en rempochant le couteau.


  D’une voix blanche, Mufidé ajouta :


  — C’est un nom comme Loman ou Lokman… Je ne sais plus.


  Le sourire encourageant du visiteur vint trop tard. Elle avait perdu connaissance de saisissement…


  CHAPITRE XIII


  INSTRUCTIONS CONFIDENTIELLES


  Les mains derrière le dos, le commissaire Fouad marchait de long en large dans la vaste salle des cartes lumineuses où siégeait habituellement l’Etat-Major de la Police de Sécurité d’Ankara.


  Tous les inspecteurs avaient été convoqués pour neuf heures du matin, par une note de service désignant l’objet de la réunion par ces deux mots propres à piquer la curiosité : « Instructions confidentielles »…


  Fouad fit semblant de ne pas voir les premiers arrivants. Il continua de marcher, le front penché, comme alourdi par le poids d’un lourd secret.


  — Tout le monde est là ? demanda-t-il enfin.


  Et sur un murmure affirmatif des présents, il leur fit signe de s’asseoir.


  Quant à lui, il resta debout sous la carte en verre de la capitale pour donner plus de solennité à la communication qu’il allait faire.


  — Messieurs, commença-t-il les yeux baissés. Il est temps que je vous dévoile un événement d’importance que le Gouvernement avait tenu caché pour des raisons intéressant la Défense Nationale.


  Il marqua un temps. On entendit voler les mouches.


  Puis il reprit un ton plus bas :


  — Lors de l’abominable attentat qui a eu lieu au Ministère de l’intérieur et a coûté la vie au sergent Velad, un vol important a été commis. Plus exactement : un vol a été commis dont l’importance n’a été découvert que bien plus tard. Je m’explique :


  « A la faveur de l’émoi provoqué par le meurtre, quelqu’un a dérobé la serviette du sergent. Cette serviette contenait une caméra de marque américaine d’une valeur de mille dollars. Je vous remettrai tout à l’heure la description de l’appareil avec l’indication des marques et numéros. Vous recevrez également une photographie d’une serviette de même modèle que celle du sergent, portant les mêmes initiales. Grâce à Dieu, nous avons pu retrouver les vendeurs de ces deux objets.


  « Mais vous avez déjà compris que ce n’étaient pas ces objets qui nous intéressaient… La fatalité a voulu que le sergent Velad transportât ce jour-là un dossier de la plus haute importance dont le voleur est loin de soupçonner l’intérêt. Je dis cela sans hésiter, car un homme qui a volé un appareil de prises de vues – surtout dans les conditions dans lesquelles il a agi – est un tout petit voleur, c’est-à-dire un fieffé imbécile !


  Fouad marqua un nouveau temps. Les inspecteurs avalaient silencieusement leur salive. Il y eut quelques toussotements vite réprimés.


  — Malheureusement, reprit le commissaire, le nombre des suspects est assez important. Tous les veilleurs de nuit, factionnaires et gardiens du Ministère sont accourus dans le bureau pour contempler le cadavre.


  « Le caporal chargé du maintien de l’ordre a été accaparé par la tâche urgente de poursuivre l’assassin. D’autre part, les journaux ont été prévenus avant que le colonel Osgan-bey vînt en personne prendre l’affaire en main. Une nuée de photographes et de reporters ont évolué dans le bureau.


  « A leur propos, je dois faire une parenthèse. Plusieurs policiers ici présents ont manqué de fermeté à l’égard des journalistes. Cette complaisance due à un goût immodéré de la publicité peut être, dans le cas présent, qualifiée de criminelle.


  Fouad laissa planer l’accusation au-dessus de ses hommes dans un silence total.


  Il poursuivit :


  — La première consigne que je vous donne est la discrétion. Il ne faudrait pas que le premier résultat de votre enquête soit d’attirer l’attention des ennemis de votre pays. Donc, discrétion totale !


  « Deuxième consigne : surveiller avec tact tous les suspects. Si le voleur essayait de vendre la caméra, laissez faire. Au besoin, portez-vous acquéreur. De même pour le dossier. Le Ministère est disposé à mettre le prix qu’il faudra. Donc, messieurs, du doigté, beaucoup de doigté !


  « Je vais vous remettre la liste des suspects et celle des inspecteurs chargés respectivement de leur surveillance particulière.


  Fouad s’assit et tira de son porte-documents une chemise verte.


  A présent, il avait la certitude que ses instructions confidentielles auraient fait le tour de la capitale avant la tombée du jour…


  *


  Monsieur le lieutenant Ali Nedim.


  Monsieur,


  Je prends la liberté de vous écrire à une adresse que votre femme m’a donnée sous le sceau du secret, car j’ai une communication urgente et importante à vous faire.


  L’autre nuit, j’étais de garde au Ministère de l’intérieur et je vous ai parfaitement reconnu pour vous avoir aperçu plusieurs fois en compagnie de Mlle Leïla Hanoum. Je suis un ami de Validé.


  J’ai eu en ma possession une serviette et une caméra qui furent la propriété du sergent Velad ; j’ai dû me débarrasser de ces objets depuis que leur disparition a été constatée et que la police a tout mis en œuvre pour les retrouver.


  En effet, la serviette contenait, outre la caméra, un dossier du Service. Il se peut que le sergent ait été empêché de replacer ce dossier dans le coffre à la suite de l’accident que vous savez.


  Si vous estimez que ce dossier pourrait valoir la somme de cinquante mille dollars, je suis vendeur. Dans cas, il faudrait nous rencontrer au plus vite. Voici dans quelles conditions.


  El Hoseïni n’alla pas plus loin dans la lecture de la lettre…


  — Nedim ! rugit-il. Que signifie cette lettre ?


  Il avait perdu son calme immuable et paraissait littéralement sur le point d’éclater.


  Le visage blafard de l’ex-officier prit des couleurs à mesure qu’il avançait dans la lecture de la lettre. Ensuite, il resta figé sur place, penaud et pantois.


  Une bombe éclatant au milieu des deux hommes n’aurait pas produit sur leurs nerfs un effet plus foudroyant.


  Lokman El Hoseïni s’était réfugié avec quelques hommes décidés et sûrs dans un petit village, au Sud de la capitale. De temps à autre, il envoyait un éclaireur discret à sa villa d’Ankara pour prendre le vent. Il savait par les domestiques que la police ne s’était pas présentée chez lui.


  Et voici que cette lettre, trouvée par son émissaire à son domicile, lui tombait dessus comme la foudre…


  Lorsqu’il parvint à articuler un mot, il observa :


  — A ce que je vois, vous avez généreusement diffusé mon adresse ! C’est miracle que la police ne nous ait pas déjà tous arrêtés !


  La première stupéfaction passée, Nedim, lui aussi, reprit du poil de la bête.


  — Tout ça, c’est la faute de Rachid ! s’écria-t-il.


  — Rachid ? Je ne vois pas ce qu’il vient faire là-dedans ! Il est mort et mort en héros. Paix à ses cendres !


  — Si Rachid m’avait attendu…


  — Ne rabâchons pas toujours la même chose ! Parlons de vous…


  Nedim insista :


  — Après la fuite de Rachid, je me suis fait transporter chez moi. J’étais épuisé. Je grelottais de fièvre. J’avais perdu le contact. J’ai demandé à ma femme de vous porter les documents. Je n’allais tout de même pas les garder sur moi !


  — Vous n’aviez pas à donner mon adresse à qui que ce soit ! C’est la règle numéro un de l’Organisation. A plus forte raison pas à une femme et encore moins à la vôtre !


  Nedim s’excusa sur un ton rageur :


  — Je me sentais sur le point de crever !


  Le Chef le dévisagea avec une étrange fixité… Nedim connaissait ce regard-là et savait qu’il ne présageait rien de bon.


  — A propos, remarqua Lokman, on n’a toujours pas retrouvé votre providentiel camion à viande ! Quant au cuisinier de l’ambassade, il ne se souvient de rien…


  — Il ne va pas raconter une aventure de ce genre au premier venu. Surtout depuis qu’il connaît par les journaux la gravité de l’affaire.


  — Admettons. Dites-moi à présent ce que vous pensez de cette lettre. A mon avis, c’est un piège de la police…


  Nedim comprit que son chef conservait des doutes à son sujet. Surtout depuis que Rachid avait eu le bon esprit de mourir sans que l’on ait eu la peine de le juger.


  — Comment se fait-il que ce jeune soldat – si nous en croyons la lettre, c’est un jeune soldat entré dans l’armée après votre départ – comment se fait-il qu’il vous appelle lieutenant Nedim ?


  — Il m’est arrivé de remettre mon uniforme pour sortir avec Leïla, confessa Nedim. Elle a effectivement une amie du nom de Validé. Je l’ai rencontrée plusieurs fois je ne sais où…


  — Bon ! grogna Lokman.


  Il relut soigneusement la lettre pour mesurer la portée de chaque mot…


  — Il est évident que le signataire de cette lettre sait beaucoup de choses, convint-il. L’histoire est plausible. Je veux dire : juste assez invraisemblable pour paraître vraie. Une seule chose semble échapper au signataire : le rôle joué par Velad.


  Lokman réfléchissait encore :


  — Si la police en savait autant que l’auteur de cette lettre, nous serions tous dans de beaux draps !


  — Sous les verrous, vous voulez dire ! renchérit Nedim. La police n’inventerait pas de pareilles complications pour nous tendre un piège !


  — Vous avez raison. Ils ne sont pas subtils. La méthode classique aurait consisté à surveiller mon domicile – si nous admettons qu’ils savent que je suis le chef de l’Organisation – et ensuite à filer discrètement quiconque se présenterait chez moi.


  — Parfaitement ! approuva Nedim. Ils n’iraient pas vous adresser une lettre qui risquerait de vous inciter à changer de cachette et même à passer à l’étranger…


  Plus il y réfléchissait, plus il trouvait la lettre inoffensive. Ainsi, le poisson s’habitue à l’hameçon à force de le regarder…


  Puis, El Hoseïni reconnut :


  — Si la police en sait autant que l’auteur de la lettre, il est évident qu’il ne me reste pas trente-six solutions mais une seule : la fuite à l’étranger. Avant de prendre une pareille décision, je voudrais en avoir le cœur net…


  Il se mit à lire la deuxième partie de la lettre, celle qui contenait les instructions impératives du soldat.


  — Il veut que ça se passe à Urgüb, commenta-t-il. La police ne ferait pas tant de chichis !


  Il ne pouvait évidemment pas deviner pour quelle besogne sanglante « on » avait besoin de lui…


  Il existe une fatalité pour ceux qui veulent en avoir le cœur net. Ils vont de l’avant et rien ne les arrête.


  Alors il décida :


  — Nous irons au rendez-vous mais sans nous exposer. Si c’est un piège de la police, ils auront une drôle de surprise. J’enverrai plus de monde qu’ils ne penseront à en aligner ! Le ban et l’arrière-ban. Si je joue ma dernière partie, du moins aurai-je tous les atouts de mon côté !


  Nedim tordait ses lèvres d’un air embarrassé.


  — Vous savez que je marche avec difficulté, fit-il. Peut-être pourriez-vous me remplacer…


  Lokman l’interrompit brutalement :


  — Ah ! non. C’est vous qu’il connaît, le soldat. C’est vous qu’il veut. D’ailleurs, que craignez-vous ? Vous seul auriez pu renseigner la police à mon sujet. Si vous avez la conscience tranquille, vous devez aller à ce rendez-vous sans la moindre appréhension.


  L’argument était sans réplique. Le visage de Nedim s’allongea.


  — Vous marcherez comme vous pourrez, le consola son chef. Nous ne sommes pas pressés…


  *


  Le colonel Mouriakhine, l’Attaché Militaire russe, était un homme extraordinairement intelligent, extraordinairement cultivé, extraordinairement méthodique. Il était aussi extraordinairement maigre et extraordinairement, chauve. Ses yeux gris-bleu avaient une douceur et un charme également extraordinaires.


  — Youssoupof, commença-t-il, vous devriez différer votre voyage de quelques jours…


  Le visage de son interlocuteur s’épanouit d’aise. Il ne demandait pas mieux. Quitter sa Viennoise aux yeux d’émail et aux cheveux d’or, abandonner son fils aux yeux également émaillés et aux cheveux également dorés lui brisait le cœur au sens le plus clinique du terme.


  Il ouvrit ses oreilles toutes grandes car il savait que l’Attaché Militaire de son pays n’ouvrait pas la bouche pour le plaisir de parler.


  Mouriakhine reprit :


  — Dans tous les pays du monde, on sait que l’Attaché Militaire est pour ainsi dire l’espion officiel, et cela me vaut d’être l’objet d’une foule de propositions extravagantes. On est allé jusqu’à me proposer à prix d’or de vieilles cartes d’Etat-Major datant de la guerre de 14. Mais, cette fois, c’est autre chose…


  Avec le sens inné de la mise en scène que possèdent les Russes, il jeta sur la table une serviette de cuir à peine usagée et un appareil de prises de vues cinématographique.


  Youssoupof, avec le même sens inné de la mise en scène, prit dans sa poche et jeta sur la table deux photographies représentant l’une, une serviette portant des initiales, l’autre, un appareil de prise de vues cinématographique.


  L’Attaché Militaire sourit finement. Youssoupof, à son tour, sourit finement.


  — Je suppose, dit le Colonel, que ces photographies ont été faites par la police qui recherche deux objets analogues ?


  — Exactement ! approuva Youssoupof.


  — Ce serait trop beau… murmura l’Attaché Militaire pour lui-même.


  — C’est exactement mon avis ! l’approuva Youssoupof.


  Tous deux avaient le regard à la fois intéressé et sceptique du poisson qui tourne autour d’un hameçon…


  — Dans ce métier, il faut s’attendre à tout ! énonça le Militaire.


  — Surtout au pire ! acheva le Civil.


  — Alors ? fit Mouriakhine pour encourager l’autre à vider son sac.


  — Parlez d’abord ! proposa Youssoupof.


  — Si vous voulez. On m’a proposé des documents retirés de la serviette de Velad. Bien entendu, je n’ai pas pu obtenir ces documents. On en demande cinquante mille dollars. J’ai demandé à voir la serviette et la caméra. Les voici ! Avant de vous déranger, j’ai acquis la certitude que cette serviette et cette caméra étaient bien celles de Velad.


  « Vous voyez, on a détaché les initiales : réflexe normal d’un voleur ; mais les trous et les traces dans le cuir permettent de voir que les initiales sont restées fixées pendant un certain temps. Ce sont bien celles de Velad. Les trous n’ont pas été percés récemment pour les besoins de la cause…


  — Soit ! approuva Youssoupof. Si la police détenait la serviette de Velad, elle n’en mettrait pas une autre en circulation pour nous appâter. Qui vous a remis ces objets ?


  — Un vieux mendigot à moitié sourd envoyé par un « inconnu rencontré dans la rue ».


  — Histoire plausible ! admit Youssoupof. La Police de Sécurité, m’a signalé un de mes indicateurs, cherche activement ces deux objets et surtout les documents contenus dans la serviette.


  Mouriakhine prit une loupe, pour mieux examiner les photographies.


  — Que regardez-vous ? demanda Youssoupof.


  — Je cherche à voir si ces photographies ne sont pas celles des objets que j’ai là. Ce serait la preuve que c’est une ruse de la police.


  En reposant la loupe, il conclut :


  — Non. Ce sont des objets analogues. D’ailleurs, je me suis renseigné auprès du vendeur de la caméra, il a pu me donner le numéro d’ordre de fabrication de l’appareil. C’est bien celui-ci.


  Il souleva la caméra dans sa main.


  Youssoupof garda le silence… Quelque chose lui disait de prendre l’avion pour Moscou sans tarder… Pourquoi tenter le diable ?


  …Mais l’image d’une chair onctueuse et dorée l’obsédait.


  Il se mit à réfléchir et, tout à coup, fut illuminé par une inspiration subite.


  — J’ai une idée ! s’écria-t-il.


  Et il éclata de rire tant l’idée était drôle, cocasse, burlesque. Son rire monta jusqu’à l’énorme, suivi de très loin par le sourire pâle et poli de l’Attaché.


  — Je crois savoir d’où vient le coup ! articula-t-il enfin. Si je ne me trompe pas, ceux qui m’ont tendu ce piège s’en mordront les doigts !


  — Vous n’irez pas vous-même au rendez-vous, j’espère ? fit Mouriakhine inquiet.


  — Pensez-vous !


  — Qui enverrez-vous ? Il faut envoyer quelqu’un qui ne soit pas susceptible de vous dénoncer.


  — Justement. C’est là que mon idée devient grandiose. Je vais leur expédier quelqu’un qu’ils ne s’attendront certainement pas à trouver !


  … Et Youssoupof de partir d’un nouvel éclat de rire.


  CHAPITRE XIV


  PROMENADE SENTIMENTALE


  Jesse Ogden portait une chemise à fleurs largement ouverte, le pantalon kaki laissait voir des chaussettes à rayures bleues et la veste de toile était accrochée au dossier de sa chaise.


  Tous les consommateurs mâles de l’endroit lui vouaient la plus ostensible réprobation, car l’endroit état l’un des plus sélects de la capitale : le bar du Karpich.


  Le décor était rigoureusement européen. Toutes les femmes présentes s’habillaient visiblement à Paris. Toutes observaient l’Américain et presque toutes le convoitaient.


  Prenez un gars chétif et contrefait avec un portefeuille plus plat qu’une punaise, eh bien qu’il ne compte pas trop éveiller l’instinct de protection des femmes…


  Au contraire, prenez un géant tout en muscles dorés par le soleil, aux cheveux décolorés par les embruns, aux avant-bras couleur de pain trop cuit, au front boudeur, à la bouche rieuse et qui ne demande rien à personne, toutes les femmes sont prêtes à se faire couper en morceaux pour lui !


  A cette seconde précise, une seule femme existait pour Ogden : une fille aux yeux bleus, moulée dans une robe de cachemire.


  Enfermée dans une absence altière, elle attendait le retour de l’homme qui l’avait accompagnée jusqu’à la table d’angle d’où l’on voyait les roses d’un parterre cernant la grand’place des Ambassades.


  Elle regardait dans le vague et ne semblait voir personne ; mais l’insistance du regard de l’Américain pesait sur son corps jusqu’au malaise… Plusieurs fois, elle tira sur la jupe qui découvrait ses genoux, décroisa ses jambes, les recroisa. Elle éprouvait le besoin de cacher ses jambes splendides.


  Ogden sourit. Cette gêne croissante était un premier résultat.


  Brusquement il se leva, alla droit au but et s’inclina devant la femme comme si elle était une vieille connaissance.


  — Permettez-moi de me présenter, fit-il. Sam Hamilton !


  — Ça ne m’intéresse pas… fit la femme en se détournant.


  — Vous permettez ? insista l’Américain en s’asseyant.


  — Absolument pas.


  — Merci.


  Ogden sourit. Cela ressemblait fort à un dialogue de sourds. Il en fit la remarque à la femme. Elle ne daigna même pas sourire. Le courroux l’embellissait encore…


  « Bon sang, qu’elle est belle ! se disait Ogden. Quand les Allemandes se mettent à être belles – ce qui n’arrive pas souvent – elles n’y vont pas de main morte ! » Il pensa aussi : « Youssoupof ne doit pas s’embêter… »


  Et desserrant à peine les lèvres, la Viennoise maugréa :


  — Mon mari va revenir dans un instant. Partez ou bien vous m’obligerez à vous faire jeter à la rue !


  — Je reviendrai demain à la même heure, dit Ogden. Si vous me répondez que vous serez là, je regagnerai ma place. Sinon, je reste et j’attends.


  — Vous tenez beaucoup à recevoir une paire de gifles ?


  — Simple curiosité. On a souvent essayé de me gifler. Toujours sans résultat.


  Dans la bouche d’Ogden, cette affirmation avait un accent de vérité.


  La femme capitula :


  — Bon. D’accord. Demain à la même heure.


  L’Américain se leva et s’inclina galamment :


  — Je baise vos mains ! fit-il à la manière des Autrichiens qui, à la différence des Français, ne baisent les mains qu’en paroles.


  Lorsqu’il se fut rassis, il aperçut Youssoupof qui regagnait sa table. Le visage irradié, la Viennoise se leva aussitôt pour partir. Elle dépassait son amant d’une demi-tête.


  — Addition ! claironna Ogden.


  Toute l’assistance sursauta. Chacun avait suivi la scène, le souffle coupé, les pupilles dilatées.


  Dans ce pays, ces choses-là ne se terminent pas autrement que par un bain de sang…


  *


  Lorsque le lendemain, à la même heure, Ogden pénétra dans le bar, il aperçut l’Allemande à la même place d’angle auprès de la fenêtre…


  Il fut tout de même un peu surpris, mais la surprise disparut aussitôt sous le choc d’un sentiment plus violent : elle était encore plus sensationnelle que la veille. Une robe à fleurs, style jeune fille évaporée, justifiait un décolleté à donner le vertige.


  — Merci d’être venue ! dit Ogden en saluant ironiquement.


  — Encore vous ! Je vous donne trois secondes pour détaler. Ensuite, j’appelle le maître d’hôtel.


  D’un geste souverain, l’Américain appela le maître d’hôtel.


  — J’ai déjà passé ma commande ! fit l’Allemande.


  Ogden commanda un café.


  — Votre attitude est intolérable ! dit la femme. Vous n’imaginez tout de même pas que j’ai accepté votre rendez-vous ?


  — L’essentiel, pour moi, est que vous soyez là.


  — Mon mari avait encore un rendez-vous dans le quartier, commença la femme sur le point de sortir de ses gonds.


  — Vous ne me devez aucune explication… l’interrompit Ogden, magnanime.


  Brusquement, elle se leva et se dirigea vers la sortie.


  Il s’empressa au-devant d’elle pour écarter une chaise gênante, jeta une pièce d’une demi-livre turque sur la table et courut à la porte.


  Tous les consommateurs retenaient leur souffle. Le maître d’hôtel était partagé entre la révolte et le soulagement.


  Christel von Mannsfeld était faite comme une déesse et marchait comme un dragon, plus exactement comme une Walkyrie ; Ogden eut le loisir de s’en rendre compte en lui emboîtant le pas jusqu’à sa Buick vert pomme dont il lui tint la portière.


  Il put admirer aussi le geste gracieux qu’elle fit pour remonter un peu sa jupe afin d’assurer la liberté de mouvement de ses jambes. Les muscles de ses mollets jouèrent discrètement sous le nylon, dont la nuance fesses de chérubin leur convenait parfaitement.


  — Idiot ! fit-elle. Me voici compromise devant toute la ville ! Vous ne connaissez pas Ankara…


  Ogden se glissa sur le siège à côté d’elle.


  — Non ! grommela-t-elle entre ses dents. Pas ici. Je vais faire le tour de la place et je vous prendrai au coin de la rue. Descendez, allons !


  L’Américain se demanda si c’était une astuce grossière ou une invitation. L’une ou l’autre hypothèse lui parut également déroutante. Mais devant ce visage blond et rose soudain radouci, il obtempéra.


  Après un clin d’œil complice, elle démarra en coup de vent.


  Elle fit le tour de la place et rejoignit l’angle de la rue où se tenait Ogden. Elle ralentit effectivement et ne fit aucune difficulté pour le laisser monter.


  — Je vais vous faire un aveu… commença-t-elle en reprenant de la vitesse.


  — Non. Moi d’abord ! plaisanta Ogden.


  Elle s’expliqua :


  — Je n’avais aucune intention de vous faire monter dans ma voiture et l’opinion des bourgeois d’Ankara, je m’en contrefiche ! Mais vous avez si bêtement marché avec un air si confiant que je n’ai pas pu y résister.


  Elle rit aux éclats :


  — Je me voyais déjà passant près de vous en vous faisant un pied de nez !


  — Très drôle ! reconnut Ogden. Et maintenant, où allons-nous ?


  — Je vous le demande, fit-elle d’un air ennuyé. Vous encombrez ma voiture et il faut que je me trouve dans une heure devant l’Ambassade de l’U.R.S.S. Mon mari est diplomate.


  — Prenons un verre dans un endroit tranquille ? proposa Ogden. Du côté de Djapa Sokak…


  — Non. Là-bas, je connais tout le monde.


  — Je croyais que…


  — Ne confondons pas. L’opinion des bourgeois de cette ville m’indiffère, mais pas celle de mon mari.


  — Il est jaloux ?


  — Non seulement jaloux mais couvert par l’immunité diplomatique…


  — Aïe !


  — Vous n’êtes pas courageux, hein ?


  — Si. Mais prudent.


  Tout à coup, elle se frappa le front. Cela fit autant de bruit que si elle s’était donné une gifle :


  — Je suis stupide de ne pas y avoir pensé plus tôt ! Allons à Galatasaraij. Vous verrez, c’est d’un calme…


  Elle manœuvra sur place pour faire demi-tour.


  Au bout de cinq minutes de tours et de détours, elle retrouva l’endroit. Dans une rue paisible, tout à fait provinciale, une sorte d’échoppe à l’entrée de laquelle se tenait un marchand de ces friandises grillées que les Turcs croquent et mastiquent du matin au soir.


  Trois pots de fleurs rustiques masquaient la fenêtre.


  Christel avait dit vrai. L’endroit était calme. Si calme que l’Américain ne trouva personne pour l’accueillir lorsqu’il s’avança dans l’arrière-boutique.


  Trois hommes étaient installés à une petite table ronde. Ogden mit aussitôt la main à poche. Trop tard… Sans bruit, le marchand de pistaches grillées l’avait suivi et lui avait collé un automatique dans le dos en lui conseillant de lever les deux mains.


  Christel fit entendre un petit ricanement très méchant.


  — Félicitations ! fit Ogden. Vous avez réussi. Pourtant, je m’y attendais.


  — Vous n’êtes qu’un fat et un idiot !


  Entre temps, les trois gentlemen avaient aussi exhibé leurs armes.


  Ce fut la dernière vision nette d’Ogden avant l’écroulement sur le doux matelas de l’inconscience…


  CHAPITRE XV


  LE PLAN YOUSSOUPOF


  Sa première surprise en recouvrant ses sens fut de constater qu’il se portait bien…


  Le fait lui parut absolument anormal. Quelques jours plus tôt, Youssoupof avait essayé de le faire assassiner à son hôtel. A présent qu’il le tenait à sa merci, il se contentait de l’assommer…


  Or, c’était bien le Russe musulman qui guettait le « réveil » d’Ogden assis en face du divan bas où celui-ci s’ébrouait comme au sortir d’une plongée.


  — Pourquoi ne m’a-t-on pas tué ? demanda-t-il. Ne me dites pas que vous tenez à me faire d’abord un discours en trois points ! Ce n’est que dans les mauvais romans que les tueurs ne tuent pas et parlent pour ne rien dire jusqu’à l’arrivée de la police…


  — Je vois que vous êtes parfaitement lucide ! constata Youssoupof.


  Il écrasa sa cigarette dans un cendrier.


  L’Américain se sentait bien, à part une légère migraine. Il se frotta la tempe.


  La pièce, pauvrement meublée, s’ouvrait sur la campagne anatolienne par une fenêtre sans rideaux. Des poules caquetaient dehors.


  Ogden se leva et jeta un coup d’œil sur les environs. L’autre attendait.


  — J’ai besoin de vous, dit-il enfin.


  — Je m’en doute.


  La curiosité, chez l’Américain, l’emportait sur tout autre sentiment. Youssoupof n’était pas un imbécile. Quel service pouvait-il attendre de Jesse Ogden ?


  — Votre collègue, le Japonais, va vous rejoindre dans un instant.


  — Ah oui ? Vous avez besoin de beaucoup de monde, à ce que je vois…


  — De vous deux seulement.


  Ogden se rassit :


  — Je vous écoute.


  Youssoupof croisa les bras :


  — Vous tourniez autour de ma femme pour exciter ma jalousie et me retenir à Ankara, n’est-ce pas ? Parce que vous mijotiez de me faire avaler un plat empoisonné ?


  Ogden resta de glace.


  — Ce plat, c’est l’appât du dossier Velad, reprit le Russe. La serviette volée, etc. Fouad lançait ses hommes sur cette piste vraie ou fausse. Tout ça pour me prendre la main dans le sac. Notre Attaché Militaire a failli s’y laisser prendre. Moi aussi.


  « D’ailleurs, je persiste à trouver le roman de la serviette parfaitement plausible. Dans ce métier, tout est possible ! Un soldat vole une caméra qui traîne. Chapardage. Pourquoi pas ?


  Youssoupof toussota pour s’éclaircir la voix :


  — Au point où j’en suis, je n’ai pas le droit de négliger une chance, si minime fût-elle. Comme je n’ai pas non plus le droit de prendre des risques, c’est vous, Ogden, qui prendrez les risques !


  Il ajouta :


  — C’est tout !


  Pour marquer qu’il n’avait plus rien à dire…


  — Je m’excuse, fit l’Américain, mais je n’ai pas compris le moindre mot à votre histoire.


  — On m’a fixé rendez-vous à Urgüb, précisa Youssoupof. C’est vous et vous seul qui tirez à ce rendez-vous. Si on vous donne le dossier Velad en échange d’une petite somme que je vous remettrai, eh bien vous me remettrez ce dossier et tout sera dit.


  « Si, au contraire, vous trouvez le commissaire Fouad au rendez-vous, vous vous débrouillerez avec lui. J’ajoute que cette éventualité n’est pas souhaitable pour vous…


  Quelque chose se noua dans la gorge d’Ogden. Il savait que ce n’était pas Fouad qu’il trouverait au rendez-vous… Mr Suzuki avait parlé de deux trains lancés l’un contre l’autre à toute allure. Il n’avait pas prévu qu’Ogden se trouverait placé juste entre les deux trains…


  — Après tout, fit-il avec une désinvolture feinte, je n’ai pas besoin de comprendre ce que vous attendez de moi. Pour le moment, je suis à votre merci.


  Youssoupof se leva et tourna le dos à l’Américain. Dans un placard, il prit un flacon et deux verres.


  — Une goutte de raki ? proposa-t-il.


  Ogden avait déjà ouvert la fenêtre et sautait dehors…


  Youssoupof continua de faire ce qu’il était en train de faire. Il remplit les deux verres de raki et les posa sur la table basse, près du divan où il s’assit en attendant le retour d’Ogden.


  L’Américain atterrit sans douleur au milieu des poules effrayées. Il se rua vers la liberté dans un charivari de caquètements, de gloussements et de battements d’ailes.


  Sa foulée géante lui donnait littéralement des ailes. La campagne ensoleillée étalait devant lui jusqu’à l’horizon ses ocres et ses verts.


  Il ne s’aperçut pas tout de suite de l’existence d’un maigre grillage qui empêchait les volatiles de prendre la clé des champs. Porté par l’élan, il tenta de renverser cet obstacle dérisoire.


  L’obstacle résista. Le treillage en fil de fer avait bien trois mètres de haut. Ogden se mit à l’escalader en s’y accrochant des deux mains. Ses chaussures étaient trop grosses pour lui donner une prise. Il les retira en un tournemain tout en regardant derrière lui, étonné de l’absence de réaction de Youssoupof.


  Soudain, il vit deux hommes s’élancer d’une pièce du rez-de-chaussée – ce devait être la cuisine de cette ferme misérable. Ils brandissaient des bâtons à la manière des paysans de Sibérie courant sus aux loups. Un troisième les suivit, également armé d’un gourdin.


  Ogden grimpa simiesquement des mains et des pieds ; mais le grillage ployait au fur et à mesure, si bien que ses efforts pour prendre de la hauteur demeurèrent vains.


  Tout à coup, il comprit le sens de l’expression : une dégelée de coups. Les bâtons lui rouèrent les reins. Il se laissa tomber à terre, se jeta sur l’un des rustauds pour s’emparer d’une arme. Une rage mortelle le rendait presque insensible.


  Il allait montrer à ces paysans ce que l’on peut faire d’un bâton. Malgré les coudes repliés, les coups pleuvaient drus sur sa tête. Il parvint à saisir l’un des bâtons mais ne put l’arracher de la main à laquelle il était attaché par une lanière de cuir. Il tira de toutes ses forces : le bras et l’homme suivirent le bâton. D’un coup de pied dans le ventre, il repoussa le bonhomme.


  Les deux autres gourdins se multiplièrent comme des grêlons. Il se crut transformé en grain de blé sous la batteuse à la seconde où l’écorce éclate…


  …Et puis il ne crut plus rien du tout !


  Youssoupof tendit un verre de raki à son hôte et, sur un ton très mondain, l’invita à boire.


  L’Américain se retrouvait à son point de départ sans savoir comment il y était revenu. Il en avait gros sur le cœur. D’une main prudente, il explora son occiput dont le volume avait doublé et dont la surface bosselée le fit penser à l’intérieur d’une boîte de corned-beef ayant servi de ballon de football.


  Youssoupof ne fit aucune allusion aux causes immédiates de la métamorphose de son prisonnier.


  — Nom d’un chien ! ragea ce dernier. Vous auriez dû me prévenir… Vos culs-terreux…


  — Je m’excuse, dit le Russe. De nos jours, pour trouver du personnel stylé !…


  Ogden avala son raki. Une violente nausée le plia en deux.


  — Je vais vous laisser, dit Youssoupof. Je reviendrai. Vous n’avez plus votre tête à vous…


  L’Américain se plaignit :


  — J’ai l’impression d’en avoir une douzaine, de têtes ! Et toutes bien à moi, malheureusement !


  Youssoupof s’était levé.


  Quelque part dans la maison résonna la sonnerie d’un téléphone.


  — Courage ! fit le Russe sur ce ton de fausse jovialité des médecins qui ne trompe que les malades. C’est ce soir que vous rencontrez à Urgüb le soldat inconnu…


  La parfaite assurance de Youssoupof inquiétait davantage l’Américain que toutes les menaces que l’autre aurait pu lui faire.


  Urgüb… Un désert de falaises crayeuses. Si rien n’y poussait, la main de l’homme y avait creusé assez de terriers et d’excavations pour qu’une armée entière pût s’y dissimuler…


  Comment Youssoupof pouvait-il tabler sur la docilité de l’Américain ? Le prenait-il pour un chien qui rapporte ?


  Histoire de tâter le terrain, il interrogea :


  — Vous me laisserez librement aller au rendez-vous qui vous a été fixé ?


  — Librement ! affirma le Russe.


  — Et seul ?


  — Seul, bien entendu. C’est la condition mise par le soldat dans sa lettre.


  — Vous vous tiendrez derrière moi avec vos mitraillettes ? insista Ogden.


  — Derrière vous ? Grands dieux, non ! Le bougre a choisi un terrain découvert de plus de cinq cents mètres…


  Ogden réfléchissait. Cinq cents mètres au milieu de la nuit, cela fait de l’espace pour disparaître…


  — Et vous croyez que je reviendrai gentiment vous rapporter le plan dans ma gueule ?


  — J’en suis persuadé.


  — Vous me mettrez un fil à la patte ? plaisanta Ogden. Ou une chaîne ?


  — Cinq cents mètres de chaîne ? répliqua Youssoupof sans rire. Vous ne pourriez pas la déplacer. Mais rassurez-vous. L’idée de prendre la fuite ne vous viendra même pas.


  Il quitta la pièce, laissant Ogden plongé dans un abîme de perplexité…


  *


  Il était dans les attributions de Mr Suzuki de ne rien ignorer de ce qui se tramait à Ankara…


  Ce jour-là, il se laissa entraîner par sa flânerie journalière jusqu’à Tchubuk{9}.


  Quelques enfants couraient autour d’un lac artificiel, des nurses lisaient à l’ombre d’un verger.


  Pour trouver une ombre encore plus bienfaisante, le Japonais pénétra à l’intérieur d’une construction baroque imitant l’aspect d’une grotte sous-marine.


  Il y trouva ce qu’il cherchait : de grandes vitrines éclairées derrière lesquelles se mouvaient lentement mille espèces de poissons exotiques.


  Tandis qu’il examinait un holacantus évoluant dans une lumière glauque, il aperçut aussi le reflet d’une silhouette humaine sur la vitre de l’aquarium…


  Un promeneur du jardin l’avait suivi… Ce n’était pas la première fois que Mr Suzuki remarquait ce promeneur. Il l’avait déjà aperçu sur la plate-forme du tramway qui l’avait mené de Tchankaya à Tchubuk. Inquiétant…


  Sauf le jeudi et le dimanche, l’aquarium était un lieu désert.


  « Si cet homme avait voulu me descendre, il l’aurait déjà fait… » se dit le Japonais en passant dans la salle voisine.


  Il n’avait pas emporté d’arme, ayant décidé de laisser ses ennemis s’entre-tuer sans lui…


  Le second visiteur lui avait emboîté le pas. Mr Suzuki passa dans la troisième salle.


  … Un malaise s’était emparé de lui, car cet endroit qu’il n’avait jamais visité lui rappelait quelque chose. De ne pas se souvenir quoi l’agaçait.


  Cette fraîcheur gluante, cette lumière verdâtre, ces vitrines éclairées…


  Tout à coup, sa mémoire se déclencha… Mais oui : la morgue. La grande morgue centrale de New York…


  Il se revoyait à la fin d’un après-midi d’août penché au-dessus d’un tiroir de verre et d’acier, au-dessus d’une chair blafarde – la couleur d’un poisson cuit.


  Il pressa le pas. Les poissons lui montrèrent des yeux ronds et fixes de cadavres.


  Tout à coup, il se trouva devant une impasse fermée par une verrière où s’agitaient d’invraisemblables tentacules.


  Il n’entendait plus marcher derrière lui… Il se retourna. L’homme était là, immobile…


  Il avait le regard triste et fiévreux d’un fanatique. Vêtu modestement. Cheveux grisonnants. Une cicatrice de brûlure boursouflait la moitié droite de son front jusqu’à la tempe. Il regardait droit devant lui, comme s’il avait été seul dans l’aquarium.


  Peut-être s’intéressait-il aux murènes qui peuplaient le dernier vivier ? Sous l’effet de l’humidité, les rochers artificiels du décor sous-marin s’étaient couverts de mousse et teintaient de reflets verdâtres la lumière des réflecteurs. Dans leur hideuse nudité de serpents, les murènes gardaient l’immobilité de bêtes de proie à l’affût.


  A travers le verre épais, Mr Suzuki offrit son doigt à l’une des gueules dentelées. Il ne récolta même pas un regard de l’œil fixe et féroce.


  Il s’éloigna nonchalamment, suivi par l’homme triste…


  Déjà, il apercevait un rectangle de jour éblouissant au-delà de la première salle lorsque, tout à coup, deux nouveaux visiteurs firent leur entrée. Il sut tout de suite que ces gens s’étaient déplacés en son honneur.


  Le plus grand des deux portait une blouse blanche d’infirmier. Il avait les avant-bras nus. L’autre, vêtu d’un uniforme de chauffeur, tenait sur son bras une sorte d’imperméable gris.


  Avec un ensemble parfait, ils tirèrent des pistolets de leurs poches dans le but évident d’impressionner Mr Suzuki.


  L’homme à la casquette de chauffeur déploya le vêtement qu’il tenait et le Japonais se rendit compte que c’était une camisole de force. Il ne put s’empêcher d’admirer la belle organisation qui présidait à son enlèvement. Car, dans l’esprit des trois hommes, il ne pouvait s’agir que d’un enlèvement. Une ambulance devait les attendre à l’entrée du parc.


  Le Japonais se retourna vers l’homme à la cicatrice ; ce dernier, à deux mètres de lui, tenait également un pistolet.


  — Veuillez mettre ceci ! dit l’infirmier en désignant la camisole que son complice déplia à la manière d’un toréador déployant la muleta. Il ne vous sera fait aucun mal…


  Le Japonais qui savait mesurer la force d’un individu à la structure des avant-bras s’empressa d’obtempérer – du moins en paroles.


  — Certainement ! fit-il en avançant le bras droit.


  Il se trouvait au centre d’un triangle formé par trois hommes armés. Il y avait là un problème de géométrie appliquée à résoudre et à résoudre instantanément !


  Il nota que le vêtement aux manches interminables qu’on lui offrait était amidonné de neuf. Avec ce vêtement, il lui serait aussi facile de se bagarrer qu’à une tortue de faire la danse du ventre.


  Aussi lança-t-il un crochet sec du gauche au menton du chauffeur dès que son bras droit eut disparu dans la manche. Puis il pressa le gars sur son cœur, groggy, flasque et parfaitement utilisable comme bouclier.


  Les deux autres se trouvèrent face à face, tout bêtes avec leurs armes et leur double cible.


  L’infirmier confiant dans sa force s’approcha prudemment. Mr Suzuki lui balança le chauffeur dans la figure et lui plongea dans les jambes.


  Deux coups de feu tonnèrent… Le Japonais avait réussi son plongeon ; l’infirmier s’écroula sur lui. Il ne lui laissa pas le temps de toucher terre, lui envoyant ses deux pieds dans le bas-ventre. L’autre sentit ses propres cent kilos peser sur les parties les plus fragiles de sa personne. Il tourna de l’œil. Le Japonais récolta son arme. Une giclée d’eau froide l’aveugla un instant, l’un des aquariums était troué.


  Abasourdi, l’homme à la cicatrice n’avait pas eu le cœur de tirer dans le tas. Lorsqu’il se décida à presser la gâchette, il vit un éclair devant lui. L’écho de la détonation ne lui parvint pas : la balle l’avait touché au cœur…


  A cette seconde, un gardien du square fit irruption. En voyant l’arme fumante dans la main du Japonais, il s’enfuit aussi vite qu’il était accouru.


  Calmement, Mr Suzuki logea une balle dans le ventre de l’infirmier et une balle dans le ventre du chauffeur. Puis il essuya soigneusement le pistolet et le jeta par terre.


  Effectivement, une ambulance était arrêtée en bordure du parc. Ce qui lui évita de chercher le tramway.


  Lorsqu’il démarra, les deux gendarmes qui s’étaient lancés à ses trousses abandonnèrent la poursuite.


  Ils notèrent le numéro de la voiture, ce qui était probablement peine perdue…


  De retour à l’hôtel, après une brève enquête et quelques coups de téléphone, Mr Suzuki dut se rendre à cette évidence : l’enlèvement d’Ogden avait mieux réussi que le sien.


  CHAPITRE XVI


  QUARANTE-CINQ MINUTES A VIVRE


  Par la fenêtre de sa prison rustique, Jesse Ogden surveillait les derniers préparatifs du départ. Le grand départ ?


  La lumière de sa chambre éclairait faiblement l’enclos des poules au-delà duquel venait de s’avancer une voiture sortie d’une grange. A en juger par sa masse allongée, ce devait être une puissante voiture américaine.


  Elle stationna un moment tous feux éteints. Une demi-douzaine d’hommes s’affairaient autour d’elle, montant les bras chargés, redescendant les mains vides. Si les objets à forme allongée étaient ce qu’ils paraissaient être : des mitraillettes, c’était un véritable arsenal que l’on embarquait…


  La lune voilée sous un amas de nuages mouvants rendait la nuit opaque.


  Un claquement de portière. Un léger ronron de moteur. Puis la voiture s’avança de quelques mètres.


  Lentement, un second véhicule quitta la grange. Les mêmes manœuvres recommencèrent…


  Les intentions de Youssoupof apparaissaient clairement. Si le rendez-vous d’Urgüb était un piège, il était bien décidé à exterminer tous les témoins éventuels de l’affaire. Cet homme jouait le tout pour le tout. Ogden le comprenait mieux depuis qu’il s’était trouvé lui-même sous le charme des yeux bleus de Christel von Mannsfeld…


  Brusquement, la porte s’ouvrit dans son dos. Il sursauta.


  — C’est l’heure, venez ! dit Youssoupof.


  Il tenait à la main des instructions du soi-disant voleur de serviette. Il les avait étudiées comme un général potasse un plan de bataille. Ogden ne pouvait lui révéler que l’auteur en était Mr Suzuki et que celui-ci se garderait bien de venir au rendez-vous…


  Youssoupof et sa bande n’auraient plus eu qu’à rentrer chez eux – après avoir abattu leur inutile otage.


  Abattu ? L’Américain ne se faisait aucune illusion sur son sort. Ou l’abattrait tôt ou tard. En allant au-devant d’une mort inévitable, il avait du moins l’amère consolation d’entraîner ses assassins au massacre.


  — A quoi pensez-vous ? demanda Youssoupof à son prisonnier dont les yeux fixaient le vague. Je vous répète que l’heure est venue !


  Il disait cela comme au seuil de la cellule d’un condamné à mort, dans le petit jour blafard, un procureur aurait dit : « Ayez du courage. Vous allez payer votre dette ».


  Sans un mot, Ogden le suivit. Il se demandait toujours comment Youssoupof espérait s’assurer son active collaboration.


  Aussitôt qu’il se trouva dans la cour de la ferme, deux hommes surgis de l’obscurité l’encadrèrent solidement. Chacun le saisit par un bras. Ogden ne put distinguer leurs visages mais il vit que leurs bras étaient prolongés par des pistolets de fort calibre. Youssoupof s’avançait vers la voiture.


  On installa Ogden à l’arrière entre ses deux gardiens. Le chef et un porteur de mitraillette s’installèrent en face de lui. Deux hommes étaient assis à l’avant.


  Les phares trouèrent la nuit.


  Les deux voitures démarrèrent l’une après l’autre…


  La lune se dégagea des nuages.


  La campagne déserte défila silencieusement. De temps à autre, une ferme isolée se signalait par les aboiements furieux d’un chien.


  Puis ce fut la grand route. Au loin, on aperçut les lumières d’une ville : Kayseri.


  « L’antique Césarée… », récita machinalement en lui-même l’Américain qui s’apprêtait à mourir comme il avait vécu : en touriste inaltérable.


  La voiture fila vers l’Ouest…


  Tout à coup, apparut dans la nuit une cohorte blanche de pics géants.


  Des pics ou des cathédrales, des cathédrales ou des pains de sucre ? A mesure que l’on s’approchait, cela ressemblait davantage à une apparition fantastique. On eût dit un paysage lunaire dessiné par un enfant de douze ans après lecture d’une description de Jules Verne.


  Posés côte à côte dans la plaine blanche, des chapeaux pointus bizarrement déchiquetés. Par leurs formes ces cônes clownesques tenaient le milieu entre des montagnes et des paillotes. C’étaient des falaises crayeuses qui renvoyaient à la lune sa lumière fantomatique.


  De petites ouvertures avaient été percées de-ci de-là, parfois très haut, si loin du sol que l’on pensait à des pigeonniers plutôt qu’à des demeures humaines.


  Des escaliers taillés dans la roche friable montaient tout droit dans le ciel jusqu’à donner le vertige.


  Ogden avait entendu parler de ce lieu désolé où, jadis, les moines fuyaient la fureur des envahisseurs mongols.


  Pas une feuille, pas même une ronce n’égayait ce désert de sel, cette solitude à la fois attrayante et burlesque, évoquant une plage nocturne où des enfants de géants auraient abandonné leurs travaux après un concours du plus haut tas de sable.


  L’une après l’autre, les deux voitures se rangèrent à l’abri d’un château-fort de craie et Ogden aperçut une sorte d’immense allée, une percée entre deux rangées de pains de sucre monumentaux. Cette avenue se perdait dans la grisaille de la nuit.


  C’était l’endroit du rendez-vous choisi par le génie diabolique de Mr Suzuki…


  Ogden leva les yeux. Pour son malheur, la nuit s’était éclaircie ; les aiguilles blafardes se détachaient sur un ciel d’un bleu profond étincelant d’étoiles.


  — Vous allez marcher droit devant vous, toujours dans cette direction, en étendant la main, lui dit Youssoupof. Nous vous attendrons ici.


  Comme l’Américain s’apprêtait à descendre de voiture, il l’arrêta par le bras :


  — Minute ! Il reste une petite formalité à remplir. Juste pour vous enlever l’envie de ne pas revenir…


  *


  — Vous allez marcher tout droit devant vous dans cette direction ! dit Lokman El Hoseïni à Nedim en étendant le bras. Si tout se passe normalement, au bout d’une centaine de mètres vous devez rencontrer notre homme. Vous lui tendrez l’argent de la main gauche et vous prendrez le dossier de la main droite. Ne craignez rien surtout, nous sommes là. Nous ne vous quitterons pas des yeux !


  Ali Nedim se disait en lui-même que c’était un sale quart d’heure à passer.


  Il allait s’enfoncer dans la nuit, dans l’inconnu… Au bout de cent mètres, il ne formerait plus qu’une petite ombre grise. Encore quelques pas, et il disparaîtrait à la vue des hommes d’Hoseïni… Que lui importerait alors qu’ils fussent armés jusqu’aux dents !


  Mais il n’y avait pas à discuter les ordres. Depuis la défection de Rachid, l’ombre d’une suspicion continuait de planer sur sa personne.


  Lokman avait envoyé Rachid à la mort en service commandé. Une mort héroïque ; la mort tout de même ! C’était à son tour à lui, Nedim, de prouver son courage et sa loyauté.


  — Je ne me sens pas bien… dit-il.


  On lui tendit un flacon de raki dont il avala une longue gorgée brûlante. En quelque sorte, le verre du condamné…


  Avec l’instinct de la bête que l’on envoie à l’abattoir, l’ex-officier, tout à coup, flairait le piège.


  Il savait aussi que Lokman refuserait de se fier à son intuition – qu’il prendrait pour de la lâcheté !


  Il fallait aller de l’avant, clopin-clopant… jusqu’à la mort…


  *


  Youssoupof ouvrit la serviette posée sur ses genoux. Il avait allumé la minuscule ampoule du plafonnier.


  Il exhiba ce qui, à première vue, parut être un réveille-matin de cuisinière. Sa forme se rapprochait de la sphère. Le cadran plat était relativement petit.


  — Je vous donne quarante-cinq minutes pour me ramener le dossier ! dit Youssoupof en remontant le mouvement au moyen d’une clé très particulière qu’il tira de sa poche.


  Un léger tic tac se fit entendre…


  Elevant la pendulette à la hauteur des yeux de l’Américain, il ajouta :


  — Ceci pour vous donner l’heure exacte. Regardez-la bien. Il y a de votre vie.


  Ogden avait déjà compris… Car le réveil était soudé à un bracelet d’acier.


  Le Russe ouvrit le bracelet et le referma sur le poignet gauche d’Ogden. Un déclic sec ; la menotte se referma.


  En fait de menotte, ce n’était pas un modèle courant. Dans la masse de métal s’ouvrait une serrure de sécurité dont Youssoupof montra la clé à son prisonnier.


  — Voici ce que je vous donnerai en échange du dossier ! promit-il. Cette petite clé vous permettra de vous débarrasser de votre encombrante montre-bracelet…


  Ogden regarda l’heure au cadran : Minuit trente…


  Le Russe ajouta :


  — J’oubliais de vous dire que votre bracelet fait double emploi. C’est aussi une bombe au plastic. La charge est suffisante pour tuer une douzaine d’éléphants. Elle explosera à une heure et quart du matin, très exactement.


  « J’ai calculé : vingt minutes vous sont nécessaires pour aller, vingt minutes pour revenir. Cela vous donnera un battement de cinq minutes pour… disons pour… flâner !


  — Et si l’autre gars n’est pas exact au rendez-vous ?


  — Ça !…


  Youssoupof leva la main en l’air et le geste resta en suspens. Cela signifiait qu’en tout cas, la mort serait exacte…


  Ogden bouscula son voisin pour sortir de la voiture. Le temps avait déjà grignoté quelques-unes des précieuses secondes du délai qui lui était imparti.


  Il s’engagea sur la voie immense qui aboutissait au néant quelque part dans la nuit…


  Ce devait être le lit d’une rivière tarie depuis des siècles. Les colonnades pointues sculptées par la pluie et le vent bordaient l’avenue accidentée où tout prenait une pâleur de sépulcre sous la lune.


  Dans l’écrasant silence du désert vertical où ses pas n’éveillaient pas le moindre écho, il ne percevait que le tic tac implacable du mécanisme de mort.


  Il fit une tentative puérile pour arracher son poignet de l’étreinte d’acier. Cette bombe perfectionnée avait été conçue dans les laboratoires d’un spécialiste du terrorisme. Quant au bracelet, il provenait d’une paire de menottes pour condamné à mort{10}. Ogden avait eu l’occasion de manipuler cet accessoire ; il n’avait pas imaginé qu’un jour, il aurait l’occasion de le porter…


  Soudain, il se sentait comme un malade qui porte la mort en lui. Il lui était aussi impossible d’arracher la bombe de son poignet que de se débarrasser d’un cancer.


  Son cœur cognait à coups redoublés contre les barreaux de ses côtes comme s’il voulait s’évader de sa cage avant l’issue fatale. Ces martèlements sourds et désespérés ressemblaient aux signaux des marins enfermés sous la coque d’un navire coulé quille en l’air. On les entend, on ne peut rien pour eux. On sait qu’ils seront morts quand le chalumeau sauveur aura troué l’acier.


  « Calme-toi, mon cœur ! pensa Ogden. Je n’ai pas encore dit mon dernier mot… »


  A tout prix, il lui fallait résister à la tentation folle de fuir au hasard. Même s’il atteignait la route, même s’il tombait sur une voiture providentielle, rien ne pourrait le sauver. Il fallait encore trouver un outillage très spécial pour venir à bout de l’acier des menottes. Et tout cela en quarante-cinq minutes…


  Ogden jeta un coup d’œil sur les aiguilles lumineuses du cadran de l’engin. Quatre minutes de son sursis étaient déjà consommées ! Presque le dixième du temps qui lui restait à vivre.


  Car il ne se faisait aucune illusion sur le sort que Youssoupof lui réservait… Même s’il avait ramené les documents, on ne lui aurait pas laissé la vie sauve.


  De toute façon, il n’était pas question de ramener quoi que ce soit. Donc, il n’était pas question de revenir…


  Machinalement, Ogden continuait d’avancer. Il se prit à penser qu’il était un somnambule que le réveil précipiterait inévitablement dans l’abîme.


  Il avait la mort derrière lui : dans son dos, on le surveillait. Il avait aussi la mort devant lui : dans quelques minutes ceux qui attendaient de lui des documents allaient découvrir qu’ils étaient victimes de la plus grossière des farces.


  Talonné par la mort de toutes parts, l’Américain conçut soudain un projet désespéré… Pour sauver sa barque, un naufragé jette du lest. Lui aussi pouvait jeter du lest, sacrifier son bras ou seulement sa main pour sauver le reste.


  Il lui suffirait d’atteindre l’une des nombreuses cavernes d’anachorètes creusées dans les falaises calcaires dressées en forme de cierges tout le long de son chemin. Grimper les escaliers abrupts ne prendrait qu’une dizaine de minutes au maximum.


  Ces alvéoles ou cellules comportaient certainement, du côté opposé à l’entrée, une fenêtre. On apercevait des ouvertures percées dans ces minarets naturels, pas plus grandes, vues d’en bas, que des ouvertures de pigeonniers.


  Resterait à étendre le bras ou seulement la main par l’une de ces issues et… attendre l’explosion à l’abri de la muraille rocheuse. Peu probable que la bombe fût assez puissante pour emporter la paroi. Un risque à courir !


  Ogden avançait toujours. Il avait perdu la notion du temps en ce sens que chaque fraction de seconde lui paraissait un siècle d’angoisse. Paradoxalement, il éprouvait en même temps le sentiment d’une fuite éperdue de ces mêmes secondes…


  Le tic tac lui parut haletant. Il avait envie de régler l’allure de sa marche sur ce rythme précipité.


  Tout à coup, il aperçut une forme sombre qui émergeait de la nuit et se portait à sa rencontre…


  Il abandonna alors le plan qu’il venait d’imaginer et continua d’avancer. Cette ombre indécise qui se précisait peu à peu, le fascinait comme s’il avait aperçu son double marchant à sa rencontre.


  Il restait trente minutes avant l’explosion…


  La silhouette de son vis-à-vis lui apparut mouvante, claudicante…


  Il hâta le pas…


  Il venait d’échafauder un nouveau plan, tout différent du premier…


  CHAPITRE XVII


  QUATRE MINUTES A VIVRE


  Ali Nedim fit encore quelques pas, puis resta figé sur place, accablé par le désespoir, pétrifié par une peur sournoise…


  Il venait de reconnaître l’Américain rencontré chez Leïla ; ses pressentiments ne l’avaient pas trompé. La fatigue et la souffrance lui enlevaient toute force, tout courage.


  La haute silhouette continuait d’avancer vers lui… Que faire ? Une fois de plus dans son for intérieur il pesta contre Yacasdes et Yahya. S’ils avaient abattu l’Américain et le Japonais venus chez Leïla pour s’emparer des documents, tous les ennuis qui se produisirent par la suite eussent été évités : le repaire découvert, l’attaque, la fuite et à présent le piège…


  Toutes ces pensées se présentèrent à lui en une fraction de seconde. Il tenait dans sa main gauche l’enveloppe contenant les dollars – d’ailleurs faux. Les instructions reçues lui commandaient d’avancer la main droite pour prendre le dossier.


  Il vit que l’Américain, lui, tenait une enveloppe dans sa main droite. A quoi bon faire l’échange ? se demanda Nedim. L’homme qu’il avait en face de lui ne pouvait être qu’un complice de la police… ou un « amateur de documents ». Ce n’était pas « le soldat de garde » annoncé dans la lettre.


  Le mieux était de l’abattre sur-le-champ et de ramener son enveloppe à Lokman comme preuve de la supercherie…


  Ogden allongea le bras pour tendre l’enveloppe contenant les dollars de Youssoupof – probablement faux ! pensa-t-il.


  Il avait reconnu l’homme blessé rencontré chez Leïla. L’espace d’une seconde, il se demanda si lui-même avait été reconnu. Ce doute fut dissipé par l’automatique tiré brusquement par l’autre et braqué sur lui.


  Ogden cessa d’avancer. Sa main tendait toujours l’enveloppe :


  — Vous êtes fou ! dit-il. Je respecte les conventions.


  — Je vous reconnais ! fit l’autre, dont la main tremblait à la fois de rage et de peur.


  En tirant, Nedim redoutait de déclencher une fusillade dont il serait la première victime.


  Ogden leva sa main gauche alourdie par la bombe :


  — Vous voyez ça ? dit-il. C’est une grenade. Si vous tirez, je vous la fais sauter en pleine figure !


  Nedim regarda la sphère métallique où la lune mettait des reflets d’argent. Il n’ignorait pas qu’une grenade est mille fois plus meurtrière qu’une balle de pistolet.


  — Vous deviez venir sans arme ! maugréa Nedim.


  — Et vous ? riposta Ogden.


  Il enchaîna :


  — Allez ! Donnez-moi le fric et vous aurez le dossier.


  — Le dossier ? Vous ne l’avez pas. Vous êtes à sa recherche, comme nous !


  — Prenez donc ! s’impatienta Ogden. Vous verrez bien…


  Le tic tac précipité du réveil l’affolait. Le temps coulait en pure perte. Il avait l’impression que c’était son sang qui s’écoulait de lui à l’allure du sable dans un sablier.


  L’autre le bloquait stupidement avec son automatique, indécis, effrayé, hésitant…


  — Nom de Dieu ! explosa-t-il. Vous le prenez ou pas ? Ce n’était pas la peine de venir jusqu’ici !


  Nedim ressemblait à une bête peureuse et affamée qui renifle une viande empoisonnée. Il n’aurait pas avancé d’un seul pas, n’eût été la nécessité de ramener une preuve à Lokman. S’il revenait les mains vides, on le soupçonnerait de n’être pas allé jusqu’au bout de sa mission.


  Comme Rachid.


  Prudemment il s’avança, les deux mains tendues : l’une tenait l’enveloppe, l’autre le pistolet.


  Ogden saisit l’enveloppe de sa main gauche libre, et de la droite, tendit son enveloppe à la main droite armée de Nedim. Ce dernier n’enleva pas le doigt de la gâchette ; il tourna simplement la main et leva le pouce pour faire une pince dans laquelle Ogden introduisit l’enveloppe.


  L’échange était fait.


  Au moment de reculer, l’Américain exécuta un mouvement appelé coup de pied à la lime – une spécialité de Mr Suzuki. Il se renversa en arrière comme s’il allait tomber à la renverse. En même temps, il lança son pied en l’air, toucha la main droite de Nedim avec toute la force de ses quatre-vingt-dix kilos basculant vers le sol.


  Sous le choc, les phalanges de Nedim craquèrent, sa main vola en l’air et le pistolet s’envola encore plus haut. L’Américain bondit pour le rattraper au vol. Sa haute taille lui donnait l’avantage. Il cueillit l’arme qui tournoyait et s’écroula sur Nedim qui avait couru dans ses jambes.


  Il se redressa, envoya un grand coup de pied dans les reins de son adversaire et s’enfuit à toutes jambes.


  Tout en courant, il calculait les chances qu’il avait de survivre… Dix-neuf minutes seulement lui restaient pour refaire en sens inverse le chemin parcouru jusque-là et se faire délivrer – en supposant qu’il parvint à convaincre Youssoupof de le débarrasser de sa bombe…


  « Je sauterai ou je survivrai ! avait-il décidé. Mais je survivrai tout entier. »


  Il avait renoncé au projet de sacrifier son bras gauche.


  Il courait de toutes ses forces pour gagner de vitesse le mécanisme fatidique. Il n’entendait plus le tic tac. Son cœur battait trop fort…


  Les pains de sucre fantastiques défilaient de chaque côté de l’avenue. Il se sentait fou dans un décor de folie. Il se mouvait dans l’absurde comme dans un cauchemar. Il se précipitait vers ceux qui l’attendaient pour l’abattre. Plus vite. Encore plus vite !


  Quelque part dans la nuit, soudain un moteur se mit en marche. A quel camp appartenait la voiture ? Il n’aurait su le dire. Et peu lui importait. Les deux camps étaient ses mortels ennemis.


  Il continua de courir en avant. Le sol résonnait sous ses pas. Les hautes falaises de craie ressemblaient à des stalagmites titanesques soutenant la voûte obscure du ciel.


  Dans la nuit, quelque chose lui sembla bouger… Il ne se trompait pas. Cela se précisa : une voiture roulait à sa rencontre tous feux éteints. « On » s’impatientait…


  D’instinct, il ralentit sa course. Un coup d’œil à sa montre : il disposait encore d’une dizaine de minutes avant l’explosion.


  Il se sentait plein de courage et de sang-froid. Mais son cœur avait follement vidé ses poumons d’oxygène et continuait de battre à un rythme de panique.


  Il s’arrêta sur place et suffoqua. La voiture avançait lentement sur lui. Elle se détachait nettement sur le sol blanchâtre. Sans rien voir, il pouvait deviner qu’il y avait là un homme qui le visait avec une mitraillette et qui s’apprêtait à tirer d’une seconde à l’autre. En plein jour, il l’aurait déjà fait. Dans l’obscurité, il avait besoin de s’approcher de quelques mètres encore. Il ne devait voir d’Ogden qu’une haute silhouette indécise.


  Le moteur n’émettait qu’un ronron sournois.


  Mû par un réflexe irrésistible, Ogden se jeta par terre à plat ventre. Il se mit à ramper au milieu des débris de roche qui encombraient la piste.


  En pleine nature, la nuit, un homme couché est presque invisible. Il s’embusqua derrière un bloc de pierre.


  La voiture s’était arrêtée. Un homme en descendit et, lentement, s’avança vers l’endroit où Ogden avait brusquement disparu à la vue des occupants de la voiture.


  Cela prouvait qu’on ne l’avait pas encore repéré.


  Ogden vit une ombre chinoise passer à quelques mètres de lui. Une forme éloquente à cause de la mitraillette qui dépassait du bras.


  Il essaya d’imaginer les intentions de Youssoupof. S’il n’avait pas fui, c’est qu’il croyait encore au sérieux de l’affaire. Il avait vu Ogden revenir en courant, seul et libre. Cela devait lui paraître un indice…


  « Et les autres ? se demanda Ogden. Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? »


  Dans le silence oppressant, tout à coup s’éleva une voix :


  — Ogden, voyons ! Donnez les papiers, vous aurez la clé en échange…


  Il ne répondit pas. Cela demandait réflexion. Youssoupof se trouvait dans la voiture qui s’était avancée. La clé était là, à une vingtaine de mètres…


  …La mitraillette aussi. Malgré tout, le Russe se tenait sur ses gardes. Sinon, il aurait allumé ses phares et repéré Ogden sur-le-champ. Il ne voulait pas s’exposer. Il devait conserver quelques doutes et voulait voir les plans d’abord. Il jouait sur le velours. Le temps travaillait pour lui. C’était une affaire de quelques minutes. Il n’allait pas se démasquer pour si peu… trahir sa présence en donnant de la lumière.


  Si Ogden restait embusqué, il sauterait avec sa bombe. Le dossier ne pâtirait guère de l’explosion. Si Ogden s’avançait, on le descendrait à bout portant.


  Allongé le menton sur la main, Ogden entendait le tic tac implacable résonner dans toute sa tête…


  Il éloigna le bras gauche de ses oreilles. Son visage toucha le sol. Alors il entendit nettement gronder par saccades un véhicule qui se mettait en marche. Youssoupof, qui laissait tourner son moteur, ne devait pas l’entendre…


  Ogden leva la tête ; il n’entendit plus rien. Le sol transmettait le bruit avec beaucoup de précision. Il colla son oreille par terre. Un deuxième véhicule se mettait en marche. Plus de doute : le parti adverse bougeait enfin…


  La route était trop éloignée pour que l’on pût entendre un bruit venant de ce côté.


  Tout à coup, Ogden cria :


  — Jetez-moi la clé et je vous jette les plans !


  La forme à la mitraillette tourna sur elle-même.


  — D’accord ! répondit Youssoupof de loin.


  Ogden haletait…


  Dans quelques secondes, le Russe entendrait aussi les voitures suspectes, il comprendrait et il prendrait la fuite…


  L’homme qui le cherchait retourna vers la voiture. Revint. Agita quelque chose.


  — Voici la clé ! cria-t-il.


  Soigneusement, Ogden le visa avec le pistolet dont il s’était emparé. Il avait une supériorité sur son adversaire : celui-ci le croyait désarmé.


  Un coup d’œil à la montre. Encore cinq minutes…


  « Si je tire, se dit l’Américain, ils vont allumer et me transformer en passoire. »


  — Jetez la clé ! ordonna-t-il.


  — Où ça ? demanda le gars.


  Ogden cria :


  — Ici, gros malin, pour que je puisse la prendre sans me découvrir !


  Cette fois, l’autre l’avait aperçu… Il fit quelques pas dans la direction de la pierre derrière laquelle s’abritait l’Américain.


  Ogden ne se faisait aucune illusion sur la valeur de l’objet qu’on allait lui jeter. Ce qui l’intéressait, c’était la mitraillette. Il fallait que l’autre approche. Encore quelques pas et il pourrait le descendre…


  Tout à coup, Youssoupof cria :


  — Remontez ! On part ! Vite !


  Il venait d’entendre les deux voitures qui fonçaient à toute allure. C’était le sauve-qui-peut.


  Ogden jeta les plans en direction de l’homme :


  — Voici les plans ! cria-t-il.


  L’autre n’avait qu’un pas à faire et à se baisser. Il le fit, ramassa l’enveloppe jetée par Ogden et tourna le dos pour courir à la voiture. Il ne se souciait plus de l’Américain. Ce dernier se rua derrière lui et lui tira dans le dos. Deux balles. A la deuxième, le type s’écroula. Ogden s’aplatit par terre en même temps que lui. Il rampa vers la mitraillette.


  Trop tard. La voiture démarrait en grondant et disparaissait dans la nuit. Elle lui envoya une rafale de principe qui se perdit dans la nature.


  Il se retrouva seul sur la piste…


  Les autres allaient s’entre-tuer quelque part. Et Youssoupof détenait toujours la clé…


  En hâte, l’Américain ramassa quelques pierres pour édifier un rempart. Il y laisserait la place pour passer le bras et il attendrait l’explosion…


  D’après la montre, il lui restait quatre minutes à vivre.


  Il avait envie de hurler son désespoir comme les coyotes de l’Arizona par les nuits de pleine lune…


  CHAPITRE XVIII


  DIX SECONDES A VIVRE


  — Plus vite ! ordonna Youssoupof.


  Il venait de comprendre son erreur… En s’avançant à la rencontre de l’Américain, il s’était par trop éloigné de la route. Et les voitures qu’il entendait fonçaient par des chemins parallèles dans la même direction que lui dans le but évident de lui couper la retraite…


  Ignorant de ce qui venait de se passer entre Ogden et Nedim, il ne comprenait rien à cette manœuvre tardive. Il se félicita de n’avoir pas allumé les phares.


  Yacasdes était un excellent chauffeur et Yahya un bon tireur. Il avait des chances de s’en tirer.


  Yahya surveillait les arrières :


  — Nous ne sommes pas suivis… constata-t-il en se penchant par la portière.


  Un autre tireur d’élite, Yacoub, se penchait par l’autre portière.


  …La fusillade éclata brusquement, comme le tonnerre dans un ciel serein.


  Le tintamarre strident fit voler en éclats le formidable silence de la nuit ; les lances de feu des balles traçantes zébrèrent l’obscurité.


  L’équipe de la seconde voiture que Youssoupof avait postée à la croisée des chemins venait d’ouvrir le feu sur une voiture surgie des ténèbres. Cachée derrière une falaise verticale, elle avait bénéficié de la surprise.


  La riposte fut foudroyante… Les tirs s’entrecroisèrent. Une troisième voiture s’en mêla. Ce fut le bouquet du feu d’artifice.


  — Halte ! avait rugi Youssoupof. Demi-tour !


  Au lieu de se porter au secours des siens assaillis par des forces supérieures, il préférait mettre à profit l’occasion pour prendre la fuite…


  Yacasdes freina furieusement, fit un virage sur l’aile, retomba sur ses pieds – si l’on peut dire – par miracle et reprit sa course dans la direction d’où il venait.


  Avant l’opération, Youssoupof avait soigneusement étudié la carte. Il fuirait par où les autres étaient venus.


  Derrière lui, les balles traçantes continuaient de tisser leur réseau lumineux dans la nuit. L’écho répercutait le crépitement des mitraillettes en un roulement sourd et précipité qui s’éloignait. Sauvés.


  Tout à coup, éclata un tac tac plus proche. Le pare-brise vola en éclats. Yacasdes inclina la tête sur le volant. La voiture achoppa sur une grosse pierre.


  Youssoupof avait plongé sur le plancher de la voiture. Il appuya d’une main sur l’accélérateur et de l’autre, saisit le volant. Le principal était de s’éloigner coûte que coûte d’Ogden qui venait de se manifester.


  Yacoub vit la voiture foncer sur un rocher. Il saisit le volant en se penchant par-dessus la banquette. Une seconde rafale le fit retomber en arrière, la gorge traversée par une balle.


  Yahya avait aperçu Ogden qui courait comme un dément. La voiture faisait trop de cahots : il le manqua.


  Lorsqu’il avait aperçu la voiture de Youssoupof qui faisait demi-tour, l’Américain avait joué le tout pour le tout. Il avait réussi à stopper la voiture. Un espoir insensé fit de lui un surhomme.


  Courbé en deux, bondissant d’obstacle en obstacle, il s’approcha…


  Youssoupof risqua un œil au-dessus de la portière. Il remit le volant dans la bonne direction et repartit prudemment en marche arrière.


  Ogden lâcha une giclée dans le moteur. L’écho de la rafale dissipée, il se rendit compte que le moteur ne tournait plus. Une flamme s’éleva. L’essence brûlait.


  Il vit deux ombres se glisser hors de la voiture. L’une s’avança vers lui au ras du sol ; l’autre s’éloigna en direction des falaises, en rampant également.


  Un coup d’œil à la montre : il lui restait une minute et cinquante secondes à vivre…


  Il visa l’homme armé qui s’approchait : l’autre tira le premier. Un peu trop haut.


  Ogden renonça à tirer. Il rampa sur le sol à la poursuite du fuyard.


  « Celui qui fuit, c’est Youssoupof ! avait-il décidé. Il m’envoie un tueur pour le couvrir. »


  Il se glissa comme un serpent à la poursuite du chef qu’il avait perdu de vue.


  Il l’aperçut enfin et courut en avant au mépris du danger. Lorsque la mitraillette se déchaîna, il se trouvait à nouveau aplati par terre. Il riposta de quelques balles, juste pour obliger l’autre à s’aplatir, et recommença son audacieuse manœuvre.


  Cette fois, en deux bonds il fut sur Youssoupof et, s’écrasant contre lui, le saisit au collet :


  — Vite ! Ouvrez-moi ça ou bien nous sauterons ensemble ! haletait-il.


  L’aiguille du cadran n’avait plus qu’une dizaine de secondes à franchir…


  Youssoupof tremblait de tous ses membres. Ses mains s’affolèrent. Il ne trouvait plus la clé. Il n’avait jamais pensé s’en resservir.


  — Du calme ! conseilla-t-il d’une voix blanche à l’Américain qui le secouait d’importance.


  Il mit enfin la main sur l’objet et, après trois tentatives, parvint à l’introduire dans la serrure.


  Ogden voyait l’homme à la mitraillette s’approcher à quatre pattes, prêt à tirer. De la main droite, il pointa son arme et pressa la gâchette. Un déclic sec lui apprit que le chargeur était vide…


  L’autre ne fut pas long à comprendre. Ne risquant plus rien, il s’avança à découvert et visa minutieusement. Il vit l’Américain faire un grand geste. Un éclair blanc illumina le paysage fantastique ; une formidable explosion domina l’écho des rafales lointaines.


  La bombe avait fonctionné à la seconde prévue…


  Ogden avait eu le temps de la lancer et de s’aplatir sur le sol. Il devait la vie à cette arme providentielle fournie par Youssoupof.


  Il se leva et s’éloigna à grands pas.


  A quelques mètres de là, il dut enjamber des lambeaux de chairs déchiquetés pour ne pas glisser dans une mare de sang…


  *


  Christel von Mannsfeld évoluait avec lenteur dans la vaste chambre capitonnée où des lampes voilées d’abat-jour en dentelles roses répandaient une lumière rose.


  Des relents de parfum et de confiserie alourdissaient l’air.


  Elle avait pris son bain et attendait le retour de Fedia en admirant dans l’une des nombreuses glaces qui faussaient la perspective de la chambre, sa nudité de diane chasseresse meurtrie par l’amour.


  Elle massa et talqua les pointes de ses seins qui brûlaient encore des morsures de Fedia. Elle attendait son amant avec impatience : de nouvelles caresses sur sa chair à vif lui procureraient une indicible volupté…


  A l’impatience s’ajoutait une légère angoisse, Youssoupof ne la mettait pas au courant de ses affaires, mais elle savait que tout son avenir dépendait de l’expédition de cette nuit…


  Elle crut entendre frapper à la porte de l’appartement. En courant, elle traversa le salon et parvint dans l’antichambre.


  — Qui est là ? demanda-t-elle d’une voix blanche, tout de suite inquiète.


  Fedia aurait pris sa clé au tableau…


  — Le chasseur ! dit une voix familière. Une enveloppe pour Madame Youssoupof !


  — Glissez-la sous la porte. Je ne suis pas habillée.


  Derrière la porte, un léger remue-ménage.


  — Ça ne passe pas ! expliqua le chasseur. Il y a quelque chose dans l’enveloppe.


  Du coup, Christel fut sérieusement alarmée…


  — Attendez ! fit-elle.


  Elle retourna dans le salon où elle prit son sac. En sortit une pièce d’une livre. La glissa sous la porte.


  — Prenez ! dit-elle. Et partez. Posez l’enveloppe sur le paillasson.


  — Merci, Madame !


  Les pas légers du gamin s’éloignèrent dans le corridor.


  Elle s’accroupit en ouvrant prudemment la porte. Une enveloppe jaune était posée sur le paillasson, une enveloppe aussi plate que peut l’être une enveloppe vide…


  …Dans l’entrebâillement se glissa une chaussure d’homme. Vainement, Christel tenta de refermer la porte qui la fit tomber en arrière en s’ouvrant.


  Elle poussa un hurlement. Déjà, l’homme était sur elle et la tenait à la gorge. Il la remit debout sans lâcher prise et referma la porte derrière lui d’un coup de pied désinvolte.


  — Vous vous souvenez de moi ? demanda Jesse Ogden.


  Les yeux de la femme, dilatés par la terreur, constituaient une réponse éloquente.


  Il lui appliqua en pleine joue une double gifle aller-retour. Elle eut l’impression qu’on lui collait deux sinapismes. Elle ne pleura pas, ne baissa pas la tête et soutint le regard de l’homme.


  Ogden était blafard. Il portait un pansement à la main gauche.


  — Un petit éclat de grenade reçu en me protégeant le visage ! expliquait-il. A une seconde près, j’étais déchiqueté.


  Elle vit que sa colère tombait déjà. Il regardait fixement le ventre de Christel qui avait la nudité parfaite d’un ventre de statue. Fedia avait imposé à sa maîtresse l’épilation intime des femmes d’Orient dont il avait l’habitude. Les seins lourds et le ventre impubère formaient un contraste troublant.


  — Nous avons un compte à régler ! menaça l’Américain.


  Le son rauque de sa voix disait déjà que le solde ne serait pas trop lourd. Il pèserait exactement les quatre-vingt-dix kilos d’Ogden.


  — Où est Fedia ? interrogea la femme.


  — Entre les mains du commissaire Fouad.


  — Que va devenir mon petit garçon ? gémit-elle.


  — Non, mais… se défendit Ogden, vous n’allez pas chercher à m’attendrir sur votre sort, non ?


  Après un court instant de réflexion, elle proposa :


  — Vous devriez vous asseoir et prendre un verre…


  Il la vit s’éloigner vers la chambre dont la porte était ouverte. Des glaces multipliaient sa troublante image. Il avala péniblement sa salive…


  — Vous trouverez toujours des hommes pour s’occuper de vous ! grommela-t-il, rageur.


  Elle revint vêtue d’une robe de chambre mauve ; l’unique bouton était placé trop bas pour cacher la poitrine et trop haut pour voiler les cuisses. Elle portait deux verres qu’elle déposa sur la table.


  Il la souleva dans ses bras en un geste primitif de ravisseur.


  — Nous boirons après ! fit-il.


  La déposa sur le lit. Un orage oppressant s’amassait dans sa poitrine.


  — Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle en lui opposant un front candide.


  — Vous allez bien voir !


  Elle gémit.


  Il venait d’affleurer sa poitrine à vif.


  *


  Avant de s’endormir, Mr Suzuki avait déposé le téléphone à portée de sa main.


  Réveillé en sursaut, il décrocha d’un geste machinal :


  — Ah ! c’est vous ? bâilla-t-il dans l’appareil.


  A l’autre bout du fil, Fouad paraissait terriblement excité. Il en bafouillait :


  — Quel massacre ! Je n’ai eu qu’à ramasser les survivants. Dans quel état !


  — Je vous l’avais bien dit. Il faut toujours m’écouter, assura Mr Suzuki d’une voix étouffée par un nouveau bâillement.


  Volubile, le commissaire reprit :


  — Si vous aviez vu Youssoupof lorsque je l’ai mis en présence de Lokman !… Il a failli éclater de rage ! Il a poussé un véritable rugissement. Il l’a appelé fils et petit-fils de truie. L’autre s’est jeté sur lui pour le mettre en pièces.


  « Youssoupof a juré de jeter le cœur de Lokman aux chiens. Chacun d’eux est persuadé que l’autre est l’auteur du piège. Tant qu’il restera un survivant dans l’un ou l’autre camp, la tuerie se poursuivra !


  En vrai fonctionnaire, Fouad était aux anges. Il n’avait plus à prendre parti. Le nettoyage par le vide allait se poursuivre sans lui.


  — Et Ogden ? s’enquit le Japonais. Vous avez retrouvé son cadavre ?


  — Non. Youssoupof affirme que votre ami s’est enfui sain et sauf.


  — Ah oui ? s’étonna le Japonais.


  — Vous n’avez pas l’air satisfait ?


  — Moi ? Si, au contraire. Vous m’auriez dit ça plus tôt, je n’aurais pas passé une partie de la nuit à rédiger un rapport pour expliquer sa disparition. A Washington, vous savez, ils sont très pointilleux pour la question du personnel !


  — Vous aurez certainement de ses nouvelles d’ici peu…


  — Je le crains ! fit Mr Suzuki. J’ai même une vague idée sur l’endroit où vous pourriez le trouver à cette heure.


  — Vraiment ? s’étonna Fouad.


  — Chez une certaine blonde prénommée Christel. Vous savez que dans mon pays, Américain veut dire incorrigible.


  Le commissaire avait déjà raccroché.


  Mr Suzuki ne put s’empêcher de sourire en pensant au mauvais tour qu’il venait de jouer à son collègue…


  Il en oublia le rapport inutile et s’endormit en méditant cette maxime du dernier sultan-calife :


  « Ne cherche pas le sommeil tant que tu as un ennemi en vie… »


  FIN


  ACHEVÉ D’IMPRIMER


  SUR LES PRESSES


  DE L’IMPRIMERIE FOUCAULT,


  126, AV. P.-V. COUTURIER,


  KREMLIN – BICÊTRE (SEINE)


  Dépôt légal : 4e trimestre 1959


  IMPRIMÉ EN FRANCE


  PUBLICATION MENSUELLE


  {1} Le meilleur restaurant d’Ankara.


  {2} Le quartier des Ministères.


  {3} La moindre autorisation de photographier un site comporte jusqu’à douze cachets.


  {4} La nouvelle ville.


  {5} Terme de métier emprunté à l’allemand : matériel factice.


  {6} Mot à mot : nombril de femme.


  {7} Taxis collectifs très répandus en Turquie.


  {8} Quotidien d’Ankara.


  {9} Quartier excentrique. Jardins et Zoo.


  {10} Modèle en usage dans toutes les grandes prisons américaines.
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